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PRÉFACE
Etudier la Femme dans la caricature française, c’est à dire analyser et montrer la suite des essais des ironistes du dessin à protester contre l’emprise féminine, à fronder les puissances du souverain enjuponné qui n’obéit qu’à la mode, c’est presque faire l’histoire de la caricature française.
Les caricaturistes français, soit qu’ils soient de réels caricaturistes déformant jusqu’à la charge les traits du modèle, soit qu’ils soient, selon les nouvelles esthétiques, des caractôristes, cherchant à donner des physionomies la ligne saillante, ont toujours combattu deux sortes d’ennemis: les rois et les femmes.
Ils ont combattu les souverains avec moins d’âpreté, parce qu’ils pouvaient contribuer à démolir leur puissance. Ils ont attaqué la femme avec une exaspération qui a connu ses trêves, alors que, pour faire comprendre la force de leur adversaire, ils prenaient le temps et le loisir de faire admirer sa beauté, et qu’ils dénombraient les armes de la Vénus moderne, c’est à dire ses atours et le détail de sa toilette.
A l’attaquer ainsi, tout en louant sa beauté, ils ont eu nécessairement beaucoup de génie ou de talent, car toute leur âme leur fournissait pour cette campagne leurs souvenirs les meilleurs, comme leurs rancunes les plus acérées. Le caricaturiste de la femme est presque toujours un amoureux de son modèle. Presque toutes les belles estampes qu’on a faites contre elle ont été dessinées avec amour ou avec fureur. Les Muses obéissent également à Venus ou à Némésis. De là une œuvre énorme, de là un colossal labeur, un amoncellement de beaux dessins et cela nous a permis de réunir, pour le faire passer sous les yeux du lecteur, une admirable collection d’images, où toutes ces variétés d’amour et de haine, où toutes ces nuances de colère et d’admiration sont représentées.
Nous avons suivi, pour écrire l’histoire de ces épigrammes contre la puissance féminine, cette idée exacte; à savoir, qu’il y a eu dans l’art du dessin satirique deux variétés coexistantes d’artistes: les caricaturistes et les caractéristes. Ils sont à la fois très distants et très éloignés les uns des autres. Mais leurs œuvres se correspondent et ce n’est qu’en suivant de près ce double mouvement et le plus ou moins d’influence des uns sur les autres, qu’on peut éclairer l’anthologie dessinée de la caricature par un commentaire qui en fasse vivre l’histoire.
Nous avons essayé d’être très juste dans nos appréciations. En matière de critique d’art la justice est chose facile: elle consiste à suivre la vérité.
Mais souvent la vérité a été oblitérée. Une admiration excessive pour des artistes qui ont su conquérir la mode a rejeté dans l’ombre, des initiateurs de mérite. Nous croyons avoir donné très exactement l’histoire de notre sujet et rétabli à leur rang ceux des artistes dont nous avions à nous occuper et à qui les quelques travaux consacrés à des sujets analogues n’avaient pas fait leur place. Nous l’avons fait avec d’autant plus de plaisir que c’était donner à notre illustration une variété plus grande.
Si le lecteur considère que nous avons pu lui donner quelqu’impression de l’immense effort vers la gaieté et la philosophie, de l’énorme dépense d’esprit qui a été faite par les caricaturistes français au XIXme siècle et au début du XXme siècle, nous nous tiendrons pour très satisfait, de n’avoir pas été trop inférieur à un si magnifique sujet.
IDÉES GÉNÉRALES
Le Français né malin, ayant créé le vaudeville, il était normal qu’il excellât dans la caricature et se fît dans l’histoire du rire plastique une belle place. Il ne pouvait inventer la caricature, puisqu’elle existe depuis toujours. Sans doute, dans les grottes où vivaient les ancêtres, les préhistoriques, l’instinct de la caricature s’éveilla, chez les primitifs graveurs, à voir telle lourde démarche d’une bête familière, tel geste gauche de l'homme. Sans doute ils sourirent en exagérant quelque ligne de leur esquisse savoureuse et grossière. Le masque antique de la comédie grimace selon le rire chargé ou la contraction de douleur grotesque des personnages de la farce et de l’atellane. Des figurines antiques nous ont gardé l’aspect du Maccus de la vieille Italie qui est devenu le Polichinelle des modernes et qui a déjà un long nez busqué auquel la satire moderne donnera comme corollaires les deux bosses du héros des marionnettes. Les graffitti de Pompéi, les épigrammes dont son gamin ou son poète, son lazzarone du vieux temps égratignait ses murs, s’ornaient de fins dessins, sommaires et bouffons. En France, après la tourmente des invasions barbares, l’esprit gallo-latin retrouva vite le chemin de la satire, et le dessin comme le fabliau furent dans notre moyen-âge un moyen de protestation du faible contre le fort. Contre le fort, le peuple a les armes intellectuelles et artistes, le fabliau s’il est poète, la feuille de missel s’il est enlumineur ou miniaturiste, la gargouille de la cathédrale
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s’il est sculpteur. Très rapidement parmi les productions de style hiératique des primitifs, la verve populaire fusa. Il y avait tout près de l’endroit où se trouve actuellement à Paris la porte St-Martin, une longue impasse toute pleine de boutiques, d’échoppes de miniaturistes. Sur le vélin précieux ou le parchemin rare, ils ponçaient lentement les belles images pour les livres d’Heures et les vies des Saints. Leur métier était aux uns d’enrouler une jolie arabesque ornementale autour de la page, aux autres d’enclore dans le creux d’une lettre ornée, une des scènes de la Passion. D’abord ils copièrent fidèlement les quelques modèles qu’avaient trouvé leurs premiers maîtres; mais bientôt leur personnalité se fait jour; ce ne sont plus des copistes, mais des artistes, parmi lesquels on distingue des humoristes. Ils ont d’abord la ressource de s’égayer à propos du diable; le Malin paraît avoir été imaginé exprès pour servir de matière à leurs dessins capricieux, à leurs imaginations errantes. Bientôt ils glissèrent parmi les épisodes de la Nativité, le dessin de caractère, l'ironie vis-à-vis de la figure humaine; parmi les Rois Mages magnifiques et les bergers, dans l’étable de Bethléem, ils glissent des sagesfemmes. Rien ne les oblige à donner à ces sages-femmes des profils de
pureté et de noblesse; ils les traitent à la manière réaliste et parfois caustique, et voici le dessin caractéristique, la caricature, installée dans le missel. Souvent cette silhouette dessinée avec une joyeuse malveillance, reproduit les traits de quelque voisine acariâtre, dont on se gausse, lorsque le dessin railleur fait le tour des ateliers, des échoppes de l’impasse. Il ne faudrait point avoir soupçon de la grosse verve de l’époque, pour croire que ces échoppes fussent pleines de gens recueillis et tout absorbés pieusement à copier des Hagiographies. Il y avait très certainement parmi eux des gamins de Paris, très capables d’abonder en bons contes, en dits joyeux, en fantaisies burlesques de dessin, autant qu’il y en eut parmi les maîtres-maçons et les maîtres-sculpteurs, les tailleurs de pierre et les tailleurs d’images.
Ceux-ci dans les vastes proportions de l’église gothique ont trouvé la place de la gargouille. Mettons que quelquefois ces masques, ces formes bizarres, ces jeux où le corps de l’homme et celui de l’animal fusionnent pour un ensemble capricieux, représentant les péchés capitaux domptés, la puissance du diable vaincue, scellée à l’Eglise et forcée d’assister au triomphe de la foi, de faire partie intégrante du grand bâtiment de prière qui va pousser ses tours et ses flèches vers le ciel. D’accord:
admettons la théorie de Mme d’Ayac qui voit dans les célèbres gargouilles de Toulouse, les figures des péchés vaincus et tire de la succession de ces représentations un sens mystique. Cela corrobore la théorie de Paulin Paris qui veut voir dans toutes ces créations bizarres et qui donnent une impression de fièvre, autant de caricatures du démon, De même, dit Paulin Paris, que pour la Vierge et la Sainte Trinité, on a cherché l’expres-
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sion de tout ce qu’on estimait le plus gracieux et le plus noble, on s’est proposé d’affubler l’Esprit malin des attributs de la laideur répandue dans tout le système des objets sensibles.» Donc toute face laide et tout mouvement disgracieux, les verrues du visage, les tics, les déhanchements des démarches, les aspects grotesques de la bête, les expressions du vice, les fatigues du masque humain seront utilisés pour les gargouilles. Les sculpteurs regardent et observent. Les médecins modernes, les docteurs Charcot et Richer entr’autres, ont recherché quelle dose d’exactitude le moyen-âge avait apporté à représenter par les contractions du masque, les souffrances de l’homme, ses douleurs physiques; ils ont juxtaposé à certaines gargouilles, des portraits d’épileptiques et de fous, et ils ont obtenu de parfaites concordances; la maladrerie fournissait des modèles aux sculpteurs et aussi les innocents, les demi-fous et les simples d’esprit qui vivaient en mendiants, à l’ombre de l’Eglise; telle figure grimaçante d’un portail n’est que la transcription de la face d’un pauvre, d’un infirme qui tremblait de fièvre en tendant sous ce portail ses mains contrefaites. Il y avait emploi du document humain; mais les sculpteurs ne s’en tinrent pas là; il n’y a pas parmi ces innombrables gargouilles que des faces malheureuses et difformes. Souvent telle bête de proie qu’a placé dans un détail de l’église, le sculpteur, aura dans son allure et dans son expression, tout ensemble, les caractères d’un vice humain et la forme de l’animal à qui on prête ce vice, littérairement, pour les commodités de la satire et du fabliau. Tel oiseau dont la tête semble s’encapuchonner d’une cornette, c’est telle vieille dévote âpre et parcimonieuse connue dans ce quartier et qu’on a voulu railler. Avant les caricaturistes modernes, qui comme Decamps et Grandville ont amalgamé, en vue de l’expression comique et satirique, les psychologies humaines aux formes animales et profité des rapports lointains de traits et de contours, les imagiers (comme les auteurs de fabliaux) font de l’apologue satirique; ils taillent dans la pierre, ironiquement, la figure de leurs ennemis, schématisée et ramenée à un type animal. Ainsi le Roman du Renard trouve ses illustrateurs, ainsi que les nombreux romans dérivés du Roman du Renard. C’est un peu déjà, de la satire sociale, mais comme presque toujours au moyen-âge, prudemment présentée dans un éclat de rire. C’est de la jovialité satirique sociale tout de même. Certes le Roman du Renard est surtout pour son auteur, bien avant que la définition de l’ajmlogue railleur ait été trouvée, une ample comédie en cent actes divers ; c’est le théâtre du Monde avec ses astuces, ses farces, ses oppressions, ses hypocrisies, mais c’est tout de même, im-
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plicitement, la lutte du faible contre le fort, de l’esprit contre les armes brutales, de la ruse personnelle contre les oppressions héréditaires et la coalition des gros appétits.
Déjà, clans cette forme ancienne, la caricature répond à quelques unes de ses destinations. Elle suffit à certaine des exigences que les modernes stipulent vis-à-vis d’elle.
C’est-à-dire que nous ne nous contentons plus, en cette matière, d’un dessin amusant, souligné d’une légende narquoise. Il faut pour que son intérêt soit de premier ordre, que la caricature nous donne une indication précise, un renseignement rare, un document exact sur les mœurs du temps.
Le Roman de Fauvel (un des succédanés du Roman du Renard et cpii a pour sujet le triomphe parmi la vie sociale, et l’obtention de toutes les grandeurs, par un cheval superbe et vaniteux) nous montre en une de ses estampes, en une des jolies pages qu’encadrent bleues et or des architectures de style ecclésiastique, <de Charivari donné à Fauvel, le jour de ses noces. Il entre dans la chambre où l’attend l’épouse; pendant ce temps, ce châtiment qu’avait trouvé la vieille France pour les maris ridicules lui est imposé. Cette vieille coutume du Charivari on la trouve encore vivante dans des coins reculés de nos campagnes. Elle consiste à régaler d’un concert burlesque le couple amoureux, et voici déjà dans le dessin colorié du manuscrit de Fauvel, ce concert falot. Voici les faces hilares des petits bourgeois du XIVe siècle se réjouissant de leur vacarme, mêlant le bruit discordant des lèchefrites et des marmites frappées à coups de pelles à celui des instruments mal accordés, et des cris d’animaux ont certainement leur part dans la symphonie. Pour cet ébat de gaieté, on s’est déguisé: l’un est affublé d’un sac, l’autre a retourné sa robe, d’autres se sont habillés en femmes, d’autres se sont couverts de pelleteries bizarres, et c’est en accoutrement de carnaval, qu’ils saluent stridemment le bonheur de Fauvel, le maître du monde à la cervelle légère.
La caricature au moyen-âge est souvent politique, elle n’est pas que cela, mais sans doute les pièces politiques reproduites par les graveurs sur bois le furent à jilus d’exemplaires que les caricatures purement joviales ou à fond d’études de mœurs, et c’est pour cela qu’il nous en est demeuré davantage de spécimens. La Réforme fut un terrain admirable pour l’art de la caricature; des deux côtés les planches sont violentes, haineuses, amusantes, mais leur caractère même les met hors de notre sujet. En revanche une fois les passions religieuses un peu calmées, c’est une belle efflorescence de lois magnifiques, patiemment travaillés, tout dédiés au plaisir de médire du prochain et surtout de la femme. Les plus beaux sujets de la caricature lui sont donnés par la gourmandise, la luxure et notamment par le cocuage. Le cocuage fut le grand élément de comique de nos époques médiévales et classiques. Avant que devant Molière posassent Arnolphe et Georges Dandin, pour ne citer que les plus célèbres, chacun de nos vieux caricaturistes a son modèle qu’il met en scène souvent; les planches ne sont pas toujours signées, mais un moyen de les authentifier, de les réunir dans l’œuvre du même petit maître, c’est sans doute de comparer les faces féminines et les aspects contrits de maris que Us ont aussi d’autres sujets. C’est la cour des Miracles, et son grouillement de monstres. Certains préludent à Cahot dans les agapes de Cadet Bonbec auxquelles sont conviées les truands, Colin,
Clopin Trouillefou aussi, et tel cul de jatte, et telle béquillarde amoureuse, et tel goinfre à moignons rapaces.
Aussi le caricaturiste s’en va, bien avant Guys ou Gavarni, aux carrefours jadis hantés par Villon, dans le quartier de la belle Heaulmière, aussi dans celui où Féron alla, d’après la légende, chercher des moyens de vengeance
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caricature apparaît dans les illustrations pantagruéliques qu’une légende attribue à Rabelais. Ils vont là où la Macette de Mathurin Régnier tenait ses assises ; ils iront plus tard à l’hôpital où Prévost a mené Manon Lescaut, mais ils y vont surtout pour y rire; les graveurs des planches fameuses, Les noces de Jeanne et Le lendemain de la noce de Jeanne ont le genre d’humour d’un Vadé.
Le plus grand nombre des belles caricatures avant Callot émanent de burins flamands. C’est le joyeux esprit de Jérôme Bosch ou la fantaisie d’un Breughel qu’on sent, mais déjà s’annonce dans la caricature, le caractérisme grave, presque, qui est un des traits saillants de la caricature française avec Abraham Bosse.
Avant Abraham Bosse c’est Callot, qui selon la phrase heureuse d’Henri Bouchot «venait à son heure, juste assez tôt pour emprunter aux Italiens et aux Flamands le meilleur d’eux-mêmes et le redire dans sa langue à lui . Et d’abord dans sa Tentation de St-Antoine ce sont ces diables construits d’après les silhouettes bizarres des vieilles femmes de Lorraine, ces compagnes des Bohémiens et ces coquecigrues fantastiques qu’il pare de robes de princesses. Il y a d’autres figures de femmes dans ces planches que ces fougueux diabolismes, il y a ses bourgeoises, il y a ses campagnardes, il annonce les précisions coquettes du temps qui viendra en même temps qu’il retient quelques-unes des rudesses flamandes. C’est un caractériste. La femme d’ailleurs ne joue point dans son oeuvre un rôle prépondérant. Il n’a pas dans sa Tentation de St-Antoine, les préoccupations d’un moderne, d’un Rops, qui mettra au premier plan de l’intérêt la forme féminine que l’ermite contemplera avec le plus d’ardeur peureuse. Du temps de Callot on croit encore trop au diable; Callot a des amis qui sont juges et qui condamnent encore des sorcières, qui discutent sur les caractères réels, significatifs et généraux des apparitions du malin; «suivant qu’il revêt telle forme, ou telle autre, il se nomme Verdelet, Saute-Buisson ou Persil, et paraît en chat noir, en bouc et en loup». Il y a aussi chez Callot un souci du mouvement, un désir de traduire des grands spectacles, une nuance de tempérament qui l’attire plutôt vers les séries des Bohémiens, ou les Horreurs de la Guerre que vers la transcription des beautés féminines et des travers de son temps. Il s’occupe moins de la femme qu’ Abraham Bosse.
Celui-ci est un artiste tout particulier; on l’a comparé aux poètes français de son temps, à certains poètes du moins, à ceux pour qui n’ont
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pas été faites les sagesses à la Malherbe, soit aux Théophile et aux St- Amant; il a d'eux, a dit Valabrègue, l’auteur de la meilleure notice sur Bosse, «l’abondance, le souffle, le manque de goût, les façons brutales.»
Supprimez ces deux derniers membres de phrases; ne lui laissez que le souffle et l’abondance, avec cette netteté moderniste qu’ont les poètes qu’avait évincé le mouvement classique, ceux que Gautier a commencé à réhabiliter dans ses études sur les Grotesques, et qui sont à la vérité des poètes charmants. Bosse a subi quelque éclipse de gloire comme eux, plus qu’eux, à cause de sa lutte contre les classiques. Il avait assumé de représenter l’art des modernes, l’art vivant, en face des élèves du goût italien, comme Lebrun, le peintre de cour, l’admirable et froid décorateur. C’était la vie en lutte contre l’archaïsme; la vie ne peut être vaincue pour toujours.
Les planches d’Abraham Bosse ne nous représentent point de caricatures en ce sens qu’il ne déforme guère, mais il appartient à notre ligne d’études à cause de son principe de rendu analytique et satirique. Il voit les belles dames de son temps, et ne cherche nullement à tirer de leurs traits ou de leur attifement une synthèse comique. Mais, huguenot de race et d’esprit un peu frondeur et chagrin, il juge en les examinant, que c’est là beaucoup de velours et de dentelles réunis sur une seule créature. Quand un édit de Louis Xlll réfrène le luxe féminin, Bosse
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grave une planche où une dame abandonne ses dentelles et apparaît vêtue d’une robe presqu’unie. Bosse qui est un peu poète, et savant aussi en même temps qu’observateur plastique (ainsi sera plus tard Gavarni, qui aura la même vision, chagrine, un peu frondeuse, bougonnante, fine, mais peut-être à un plus haut degré), Bosse aimait mettre des vers au bas de ses estampes. La dame qui apparaît si simplement mise, dit:
Quoique j’ai assez de beauté
Pour assurer sans vanité
Qu’il n’est pas de femme plus belle,
Il semble pourtant à mes yeux Qu’avecque l’or et la dentelle Je m’ajuste encore bien mieux.
Telle est la note de Bosse, sans surcharges, sans enflure, d’une jolie exactitude. Une planche de lui s’appelle: Les Femmes à table en V absence de leur mari. Bien n’évoque le mari absent, pas de traits de faux goût, ni de goût burlesque, rien de déclamatoire dans l’allure des femmes, pas d’éclat de gaieté, mais parmi les dix mangeuses qui sontréunies autour de la table, comme un pétillement de gaieté circule. Elles sont très à l’aise, elles sont heureuses, elles sont charmantes, elles sont radieuses; elles ne sont pas exubérantes; c’est plus complet, elles apparaissent comme délivrées.
Dans les Vierges folles, soit qu’il veuille indiquer la dissipation ou la paresse, il ne charge pas; les mouvements sont naturels, mais la satire y est. Hogarth aura de ces indications, moins sobres pourtant que celles de Bosse. Hogarth arrange la vie, par un mouvement, par un geste
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accentue le sens. Ainsi l’intendant de Son Mariage à la mode s’en va en levant les bras au ciel, comme un intendant de comédie. Bosse ne raille même point. Il montre: concluez. Mais il est vraiment suggestif et sa note est toujours juste. Dans le Mariage à la ville, à la planche du Soir de Noces, le mari qui éconduit le galant un peu surchauffé qui a dérobé les patins de la mariée, ne s’emporte point, il sourit, mais il a une façon ferme et douce et définitive d’indiquer que le moment de faire ses adieux est venu. Ainsi l’œuvre de Bosse est tantôt du dessin de caractère ému, ou du dessin satirique. Il est peut-être moins sévère à la fin de sa vie qu’au commencement; à observer les gens, il leur est devenu plus indulgent.
Il a pourtant gardé toute sa sévérité pour le coureur de femmes, l’élégant, le bravache, le Rodomont, le capitaine Fracasse, dont il accentue la laideur et la toilette, évasant hors de la fraise empesée, sous le chapeau à la mode un muffle de boule-dogue. Ce lui est un jeu de signaler tant de vulgarité de la face parmi tant d’atours. Dans V Espagnol et son laquais, il raille le courtisan des dames, le miroir des beautés que les nobles, Espagnols ou s’attifant à l'espagnole, se piquaient d’être alors, et le petit laquais qu’on charge si souvent de missives galantes ampoulées et inutiles, semble faire la grimace derrière la démarche emphatique de son maître. Dessins de moraliste, qui tire de son propre fond ses sujets et ses légendes. C’est un bel artiste que l'auteur de ce Rêveur dont nous donnons ici la planche singulière.
Gillot, Eisen, Gravelot, Watteau, sont tous des caractéristes. Ce n’est point la charge qui les intéresse, mais dans leur présentation de la beauté, il y a un sourire. Les dessins d’Eisen ou de Gravelot cherchent surtout la grâce exacte et menue; leurs livres à vignettes sont pleins de jolies pages tout à la gloire du corps féminin et de l’atour féminin. Pourrait-on compter parmi les dessins satiriques, ou les vignettes à intention comique, des planches telles que les illustrations de Boucher pour les comédies de Molière. Evidemment le sujet prêtait à la farce, et la femme de Georges D andin eût pu donner matière, ainsi que Zerbine ou toute autre soubrette à des évocations élégantes à la fois et bouffonnes. Mais Boucher s’est si exactement inspiré de son temps, dans ses pages d’illustration que ce ne sont pas les personnages de Molière qu’il a mis en scène mais bien ceux de Marivaux, et alors c’est de la grâce, de la coquetterie, du sourire ému, pervers, malicieux, ce n’est plus
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de la satire, moins encore de la comédie ou de la charge. L'art du temps n’est point sans lancer quelques pointes à la Parisienne, mais si douces, si peu violentes : ainsi la Parisienne en province est très sincèrement étonnée quand à la vue de cette nature de la campagne où il n’y a point de boulingrins, à l'aspect des paysans à la charrue elle dit:
«Ah! ils labourent; je m’en étais un peu doutée; voilà donc le labourage! Il y a si longtemps que j’étais curieuse de voir labourer!» Bien des vignettes malicieuses n’ont point d’intention plus cruelles que ce joli trait. Croyez que Baudouin, le gendre de Boucher, le joli gouacheur, aime trop l’harmonie des traits féminins pour donner un air bien tragique à cette femme cachée par un amas de matelas pliés sur un fauteuil, épiant son mari qui prend la gorge d’une chambrière renversée sur le lit qu’elle était en train de faire; cela demeure de l’estampe galante plutôt que satirique. La caricature n’est devenue hargneuse vis-à-vis de la femme qu’aux moments de crise politique. Quelquefois elle la défend, dans une certaine mesure comme dans les planches célèbres des Vestales. Il y a aussi des caricatures sur les coiffures et les costumes, mais quand n’a-t-on
pas chansonné et caricaturé la mode?
La vignette galante et rieuse du XVIIIme siècle devient de la charge au moment de la révolution; aussi Debucourt, un des derniers venus de l’art au XVIIIme siècle a-t-il deux périodes, celle de la finesse et celle de la charge. Concourt en fait la remarque, justement.
La gloire de Debucourt c’est d’avoir, en deux planches en couleurs, fixé toute la vie grouillante du Palais Royal de son temps. Le Palais Royal a duré jusqu’au second empire. Tous les historiens des mœurs s’en préoccuperont toujours, d’abord parce que ce fut un des points où les grosses passions humaines, la luxure, l’amour du jeu, bouillonnèrent le plus fort à côté des passions politiques les plus nobles. Les jeunes gens y laissèrent les promeneuses pour écouter Desmoulins et coururent à la Bastille. Sous la Restauration les amis de la liberté y contenaient par leur rapidité à la provocation au duel, l’insolence des réactionnaires. Aussi peintres et écrivains ont-ils décrit l’ancien Palais — Royal et Debucourt voisine en qualité d’historiographe du lieu avec Balzac. Ils n’agirent point à la même date, mais c’est un bouillonnement d’intellectualité et de plaisir qu’y trouve Balzac et c’est un peu la même chose qu’indique Debucourt, encore que les traits d’idéalité soint moindres chez lui. Le mérite de l’œuvre de Debucourt s’accroit de ce que dans la deuxième
Un bœuf à la mode et une caille.
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planche, La Promenade, la nombreuse série clés figurants est au vrai, une vaste série de portraits; on n’a point encore, que je sache, authentifié les physionomies, mais M. de Jouy cpii pouvait le savoir exactement, le certifie dans une page de son Ermite de la chaussée d’Antin. Debucourt après sa période de finesse a contracté déjà quelque chose de la caricature du XIXme siècle, il annonce ceux qui viendront. 11 a vu des Hogarth et il 11’est pas loin de Vernet dont il fut d’ailleurs le graveur. Vernet et Debucourt voilà les deux premiers en date des caricaturistes modernes, des caractéristes modernes dont nous nous occuperons dans le présent volume.
Les premiers moments de la Toilette N° I.
Dessin d’Octave Tassaert.
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Les premiers moments de la Toilette 11.
Dessin d’Octave Tassaert.
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Le Jugement de Paris.
Dessin de Louis Morin
Auparavant de passer au détail des œuvres et aux définitions exactes des artistes quelques lignes sur l’essence même de notre sujet.
Baudelaire, un des premiers écrivains qui se soient sérieusement occupés de l’art caricatural, a écrit des pages très curieuses sur V Essence du rire. Il y médite longuement sur une phrase (dont il ignore l’auteur) trouvée en épigraphe à un chapitre de Joseph de Maistre: Le Sage 11e rit qu’en tremblant», sombre et lapidaire définition qui s’oppose nettement à cette autre, «Le rire est le propre de l’homme».
L’opinion de Baudelaire a une incontestable valeur, d’abord à cause de son génie littéraire, puis parce qu’avant Champfleury et avec beaucoup plus de profondeur que l’auteur des Bourgeois de Molinchart et de l’Histoire de la caricature , il s’est occupé des artistes de son temps et des caricaturistes de son temps. C’est lui qui a expliqué Guys, c’est lui qui a quasi découvert Rops. Son avis est donc précieux à recueillir de la part d’un éminent théoricien. Ensuite toute une part des caricaturistes et non des moindres parmi les dessinateurs de son temps, s’y est rallié. Que ses propos d’esthétique générale sur la caricature doivent quelque chose à l’interview, qu’ils donnent là-dessus, par son truchement, l’avis de gens tels que Guys et Rops, ce ne ferait qu’en relever l’importance.
Si ces artistes se sont, au contraire, rendus solidaires de sa théorie par des œuvres, cela ne diminue point la valeur de sa thèse. Par Rops, par Le Poittevin, par d’autres encore, pour ceux qu’on appelait aux temps romantiques, les Sataniques, il exista une école de caractéristes amers, qui certes «ne riaient qu’en tremblant» au moins en principe, car le satanisme n’a pas empêché plusieurs de ses représentants d’être de bons vivants. Mais des artistes de valeur habitués à raisonner sur leur art, encore qu’au moment du travail, selon la leçon de Lope de Véga, ils mettent leurs théories dans des cassettes profondes fermées de clefs sûres, ne laissent pas que d’y obéir quelque peu. Joignez à cela que comme les théories sont dictées par le tempérament de chacun, que chacun invente ou reconnaît ce que sa nature, son hérédité, sa culture, ses lectures d’élection, ses observations par affinités, cette recherche de soi-même que l’homme fait en toute chose, en toute matière de sensations, lui permettent de reconnaître, un satanique reste toujours dans son œuvre, un satanique, et un bon vivant, un bon vivant. Il y aurait donc parmi les caractéristes deux grandes variétés, les sataniques, les amers, les mal portants, les grincheux et de l’autre côté, les observateurs sans méchanceté, les ironistes, s’il n’y avait encore, en réalité, infiniment plus de catégories que ces deux-là.
La caricature ou le dessin caractériste s’est multiplié de notre temps ou du moins depuis le XVIIme siècle, en proportion de l’amplification qui s’est fait depuis ce temps des œuvres de l’esprit, et aussi en proportion des moyens nouveaux et plus rapides d’exécution. Les Jean d’Igny, les Bosse, les Jasper Isac sont relativement plus heureux que les caricaturistes du moyen-âge. Au moyen-âge celui qui déteste assez un homme, une femme, un vice pour le décrire et le transcrire en péjoration, doit sculpter une gargouille ou enluminer un manuscrit. Un homme comme Cahot ou Bosse a déjà plus de moyens que l’auteur de la Noce de Jeanne puisqu’il n’est pas absolument forcé de graver longuement un
bois; Callot a l’eau-forte plus rapide. Cochin ou St- Aubin gravent et le burin n’est point un outil rapide, mais s’ils le désirent, il y a le procédé de Demarteau, le graveur de Boucher qui laisse au dessin toute sa saveur. Debucourt, homme d’un génie pratique, a pu dès qu’il a connu le procédé de Janinet en faire à son usage une souple interprétation. Plus rapide encore les romantiques ont la lithographie; d’autres, ce procédé qui consistait à dessiner sur le bois, qu’après eux un graveur se chargeait de rendre exécutable en le ménageant. En dehors de cette multiplication par le procédé, il y a eu la multiplication par le grand nombre d’amateurs et de lecteurs.
De cette entrée de plus de gens, de plus d’artistes à caractère divers, à génies divers, dans l’art de la caricature, des catégories nouvelles d’artistes sont issues, l’art, et le métier, dans la caricature se sont modifiées,
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Sculpture moderne.
17. Dessin de Louis Morin. (Champ du sculpteur Rodin dans son atelier.)
et à tel point que récemment, aux cours d’interviews demandés pour le Figaro , par M. Roger Milés, parmi les caricaturistes désignés du terme qui maintenant leur agrée davantage les Humoriste s, Willette fut suivi de cris d’admiration unanimes, et d’un applaudissement sans égal parmi ses confrères, lorsqu’il déclara le terme caricaturiste impropre à désigner un artiste de talent, faisant ce qu’on a appelé de la caricature. Il avait d’ailleurs raison. La caricature n’est qu’une branche du dessin de caractère, et le dessin de caractère n’est qu’une branche de l’art. Le vrai caricaturiste, ou caractériste doit être un artiste complet, qui, expert à saisir les traits saillants d’une physionomie, peut les pousser quand il le veut, à la charge, mais doit pouvoir faire autre chose. Breughel le vieux n’est pas plus un caricaturiste pur que Daumier.
Il n’y a pas là qu’une question de mots. Il y a une différence entre deux modes de travail. Le graphisme d’un Traviès ressort uniquement de la caricature qui peut d’ailleurs donner un génie aussi complet que celui d’Oberlaender. Mais Daumier peintre et dessinateur, mais Gavarni moraliste et savant, mais Grand ville au cerveau bourdonnant de rêves, mais Léandre qui fait d’admirables portraits, mais Tassaert qui a donné de bons tableaux, sont-ils des caricaturistes? Simplement ils donnent entr’autres notes, un aspect de leur talent dans les dessins sa-
tiriques. Convenons avec eux que le mot caricature est un terme vague qui s’applique autant à la verve bouffonne de dessinateurs doués d’observation qu’à la production méthodique de dessins humoristiques par des créateurs d’œuvres d’art égales à toutes autres œuvres d’art. Que certains aient brillé surtout dans la caricature, c’est vrai pour quelquesuns, notamment pour Le Poittevin qui n’a rien fait qui vaille en dehors de ses Diableries.
Et ceci nous ramène à l’école satanique. Elle finit avec Rops et avec Le Poittevin (encore qu’aucune comparaison ne puisse être établie, entre le génie multiple de Rops et le tic heureux de Le Poittevin). Elle finit avec Baudelaire en tant que critique, en un bel épanouissement. Ses attaches, ses origines sont vénérables, puisque justement elles plongent dans la caricature médiévale, dans les gargouilles douloureuses ou satiriques, qui fustigent un vice, ou reproduisent les traits d’un possédé. Mais actuellement cette diablerie qui fut si tragique ne compte plus; les derniers diables de la légende se sont transformés en ces tortionnaires extraordinaires dont Th. Th. Heine a orné en Allemagne quelques-unes de ses planches. En France surtout, la caricature suit deux grands courants; le courant d’observation générale d’un Daumier, le courant d’observation vériste, d’un Raffaelli, d’un Degas, d’un Léandre et presque d’un Renoir dont (encore que cela puisse paraître paradoxal), les études montmartroises ont influé sur les caricaturistes.
Carte de Jour l’an, pour le Directeur du Courrier français. 18. Dessin de Louis Morin.
ig. Dessin de Beaumont.
Etant donné que la caricature (élargie an caractérisme, à l’humour, à l’enquête sociale), est entrée de plus en plus dans le domaine de l’observation; on s’explique facilement, si l’on tient compte de cette remarque combien de plus en plus elle détaille; les premières caricatures sont quasithéoriques; à mesure qu’on s’approche des temps modernes la caricature devient vivante.
A mesure qu’elle devient vivante, la femme y apparaît davantage, à tous les moments de sa vie, au lieu d’y représenter seulement quelques passions essentielles dont elle est la source, ou dont elle est le théâtre.
Prenons un exemple. Reportons-nous à ces bois si amusants, si prodigieusement établis, si colorés de la Noce de Jeanne. Reportez-vous aux planches des Vestales, passez de là, aux Bas-bleus de Daumier, aux
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Contre La Satire.
:o. Dessin de Charles Léandre.
Mariage d’argent. Les Amants peu dégoûtés. 21. Dessin de Abraham Bosse (XVIIme siècle).
Lorettes de Guys, aux Gigolettes de Lautrec, aux Femmes peintres de Léandre, à la Madame Bordin de Huart, vous saisirez que la caricature devint moins âpre, ou du moins que son aprêté change. Elle songe de moins en moins à stigmatiser. Elle s’émeut. Elle ne cherche plus à tout blaguer. Elle cherche à tout comprendre pour tout synthétiser. Progrès? sans doute, mais aussi variation. La recherche du caractère l’emporte sur la jovialité, qui est souvent cruelle. L’enfant ne respecte rien, l’homme jeune fait déjà attention à ce qu’il dit, l’homme mûr pèse, examine, pardonne quelquefois, explique toujours; la caricature en est à sa période de pleine maturité. Elle est moins vengeresse (elle l’était parfois à l’excès) mais elle est devenue plus humaine, et en devenant plus humaine, elle est devenue davantage encore, de l’art.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Désespoir des vestales poursuivies dans le sanctuaire. 22. Estampe du XVIIIme siècle.
CARLE VERNET ET TRAVIÈS
Carle Vernet et Traviès se succèdent, Carie Vernet date du XVIIIme, vit sous l’empire et la restauration, Traviès débute quelque peu avant Daumier; Carie Vernet est contemporain de Debucourt qui sur la fin de sa vie tassé et fatigué, renonçant à l’invention originale, grave pour Vernet. Debucourt c’est la fin du XVII Ime siècle — Vernet le commencement du XIXmo, et il tient à Boilly, à Isabey, à Bosio, à toute une famille d’artistes aimables, gais, galants, ingénieux, tendres, railleurs sans doute, mais sans amertume. Carie Vernet est alerte, Traviès est cruel. Avec lui et Daumier, la caricature française prend les voies du grand art. Certes Traviès ne vaut pas Daumier, il n’en a ni l’énorme puissance ni l’infinie variété, s’il lui est, souvent, égal dans le métier . . . et pourtant! Et puisque Traviès est infiniment moins connu, nous y trouverons une raison de plus de nous arrêter tout à l’heure à son œuvre.
Carie Vernet est une nature facile, généreuse, abondante; comme beaucoup de caricaturistes, il ne s’est point donné uniquement à ce genre.
Au contraire, la caricature et le dessin humoristique ne prennent pas dans son œuvre la place la plus importante. Il s’ignorait évidemment, car ce qui sauve de l’oubli, non point son nom (car la gloire ou la réputation des trois Vernet, Joseph le paysagiste classique, Carie et son fils Horace, s’étayent l’une l’autre), ce sont ses planches légères et joviales. On ne prêterait plus grande attention au peintre de la bataille de Millesimo et autres toiles militaires du musée de Versailles, s’il n’était l’auteur de ses croquis ironiques. Comme Lami, plus tard, comme son fils Horace, Carie Vernet a été un grand dessinateur d’uniformes; évidemment ce n’est point sans fantaisie qu’il différencie sous l’uniforme ses militaires, par le caractère et les variétés de l’esprit professionnel. Ses études de chevaux très nombreuses, souvent simplifiées, s’attachant seulement aux allures du cheval, libre ou monté, ne sont point, loin de là, sans mérite, mais sa gloire procède surtout des estampes légères, des croquis satiriques, jetés entre deux œuvres sérieuses et qui continuent outre la preuve de tout son talent, l’assertion de sa belle humeur. Carie Vernet était homme d’esprit. Armant Dayot, dans son livre sur les Trois Vernet, cite de ses mots. «Au coin d’une rue, au cours d’une nuit de Paris, un quidam lui demande la bourse ou la vie, il répond: La Bourse est au coin de la rue, à droite, et l’avis que je vous donne est de changer de profession». Sans doute une carrure solide l’aidait à prodiguer ces excellents conseils. Tout de même, dans la campagne romaine, il est moins heureux, il rencontre des bandits; ils sont en force; il faut donc s’exécuter et leur remettre la bourse et les quelques piécettes qu’elle contient; «c’est drôle, dit Vernet aux brigands, qu’avec le métier que vous
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faites, vous avez toujours St-Louis avec vous» (cinq louis). Il mystifie les passants, leur demandant à cause du vent très froid et très violent: «Monsieur, voulez-vous avoir la bonté de fermer la porte St- Denis?» Tout ceci c’est la légende picaresque de l’homme; il eut pu être drôle en paroles et n’avoir point au bout des doigts cet esjDrit de rapin. Il l’eut et ses dessins caricaturaux, ressortent surtout de ce qu’on peut appeler l’esprit rapin.
Ces scélérats d’Anglais ... ils peuvent pourtant nous voir de leur pays! . . .
Ça ne m’étonne plus s’ils sont si pressés de venir en France! . . .
Dessin de Gavarni
On conte qu’ alors qu’il était tout jeune, on parlait beaucoup de sa précocité, tant et si bien qu’un jour son père, Joseph Vernet, vantant l’habileté de dessinateur de cet enfant de cinq ans à M. d’Angivillers le surintendant des bâtiments royaux, les personnes présentes se recrièrent, attribu-ant à la fibre paternelle cette admiration violente. Cela suffit pour que Joseph Vernet fît mander incontinent son fils et le campa au milieu du salon, avec un crayon et du papier, en lui disant: «Dessine!» La gamin commence un cheval. Tout le monde louait son dessin pendant qu’il l’exécutait. Quelqu’un pourtant remarque, qu’il avait mal mis en page et qu’il ne resterait plus de place pour les jambes. L’enfant laisse dire et brusquement coupe les jambes du cheval par une ligne; c’était de l’eau; il avait mis son cheval au bain, pour lui escamoter les jambes! Habileté déjà de vieux praticien. Plus tard il continue à se livrer à ses goûts hippiques, mais tandis qu’il lançait sur les chevaux arabes de fougueux Mamelucks, qu’il mettait aux prises des uhlans et des cuirassiers, il ne négligeait pas de noter l’envers humouristique de ses sujets. Les belles chevauchées c’est bien; les nobles équitations, le
défilé des voitures correctement attelées, l’enthousiasment, mais il y a aussi les accidents de chasse. C’est la voiture qui se casse dans une route de fondrières et la chute d’une jeune femme précipitée la tête la première, comme jadis Phaéton du char d’ A.pollon; ou c’est le cheval qui s’abat, qui s’allonge, l’air piteux, effrayé, désespéré et un grand escogriffe enlève de la banquette, une jeune femme effrayée comme devenue plus menue d’avoir si peur et qui se laisse soulever à bout de bras. Ce n’est jdus la fine allure de la promenade en Guigue, ou la dame qui conduit est si noblement correcte. Toutes les grandes choses ont leurs revers; mais les chutes que permet Carie Vernet à ses modèles sont majestueuses, les jupons ne se retroussent pas.
Est-ce pruderie? Ce n’est pas là le défaut principal de Carie Vernet! En dehors des scènes d’équitation et des bris de carosse, il est assez franchement satirique, jamais obscène, mais libre.
Vers 1815, sa fantaisie s’est beaucoup égayée sur les rapports des Françaises royalistes et des alliés. On connaît sa planche la plus célèbre. Des Highlanders se baissant pour regarder quelque chose, leur attention et leurs mouvements donnent du jeu à leurs jupons. Une passante se penche à son tour davantage, s’agenouille pour rattacher un lacet de bottine. Vernet semble penser que ce n’est pour cette jolie curieuse qu’un prétexte. Il s’égaye dans la planche qui s’appelle Les adieux d’un Eusse et d'une Parisienne de la correction courtisanesque du Russe comme de la mode parisienne, qui a renfermé le visage de la jeune femme au fond d’un étroit chapeau en entonnoir; ailleurs il vise en même temps la galanterie et le dépenaillement des cosaques. Il y a là dans son œuvre une jolie série de planches en couleurs. Il a beaucoup regardé la rue de Paris, il l’a étudiée au moment où la Restauration avait ramené dans la ville, des hôtes qu’on n’y avait pas vu depuis longtemps, les Anglais.
Thackeray ne manque point, dans son roman La Foire aux vanités, de nous préciser, qu’après que l’ogre de Corse fut dûment bouclé à Ste-Hélène, les Anglais que la guerre et le blocus continental avaient fort gênés dans leur goût des voyages, se répandirent comme des nuées de sauterelles sur les villes d’eaux et les petites capitales d’Allemagne, et surtout se précipitèrent vers Paris. Le voyage à Paris devint obligatoire pour un fashionable ou une lady qui se respectait. En même temps que les gens du peerage, les petits bourgeois quittèrent en foule le Strand et la Cité pour venir en France et à Paris. De là, ces Promenades anglaises, où Vernet saisit l’allure lourde et les yeux en boule de John Bull, sans bien-
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veillance, et le flanque de longues moitiés, maigres et à grandes dents. Parfois il insinue que le désir de la mistress de revoir quelque cousin, militaire au corps d’occupation, n’est pas étranger au voyage du couple, mais il se peut bien que le fait se soit produit. D’ailleurs son étude de la rue de Paris est autrement complexe et générale que cette vision momentanée des pittoresques de l’invasion de 1815.
Un assez volumineux recueil de lui s’appelle les Cris de Paris: au siècle précédent Boucher, qui savait, quand il le voulait, être réaliste,
avait saisi clans ses dessins, l’allure professionnelle et l’attirail de costume des petits métiers de la rue. Du charbonnier, à la bouquetière, au vinaigrier, au marchand de balais, il avait transcrit toute cette plèbe amusante. Carie Vernet reprit la tentative avec plus de détails, avec de plus nombreux personnages. Son œuvre est une série de portraits d’anonymes. Ce n’est point de la caricature; mais pourtant il s’égaye, et le moyen de ne pas s’égayer en représentant la marchande de chiffons, cpii pour mieux et plus facilement transporter sa marchandise, s’est couvert la tête d’un véritable échafaudage de vieux chapeaux, emboîtés les uns dans les autres, le moyen de ne pas sourire à la vue de la marchande de cascpiettes à la hotte pleine de casquette, les mains surchargées de casquettes, et pour cpie nul n’ignore de quoi elle vend, sa tête fine ornée d’une énorme casquette. C’est toute une encyclopédie de la rue que ce recueil et que complètent les autres planches comiques de Vernet, celles où il montre les montreurs de chiens savants, faisant à grand claquements de fouet, passer dans un cerceau les levrettes aux bonnets de femme; ou bien il étudie les amateurs d’éclipses, parce que tous se contorsionnent pour voir à travers leurs verres fumés, l’éclipse. Mais ce n’est point là le but unique de tous ces badauds; il n’est point de rassemblements, même d’origine purement scientifique où la galanterie perde tous ses droits. Si le soleil ou la lune céleste requéraient entièrement le monsieur fort bien mis, qui se trouve derrière une belle dame, le visage de celle-ci ne serait pas aussi irrité et son bras ne serait pas placé comme pour le lancer immédiat d’une bonne giffle à un insolent.
Ainsi à travers les jeux des saltimbanques et les coquetteries de la rue, avec des plaisanteries simples et faciles sur l’assouvissement des besoins les plus naturels, les encombrements fâcheux que parfois, il comporte devant des locaux occupés, Carie Vernet note plaisamment et sans aigreur le spectacle de la rue. Son influence a présidé à l’éclosion de nombre de caricatures anonymes, qui ont été souvent reproduites, d’un ton moins comique, puisque plus grossier et d’une exécution moins fine; on a fait grande fête, à cause de quelque liberté et des chairs brusquement dévoilées, à nombre de ces facéties; mais comme elle sont loin, dans leur esclaffement, d’équivaloir au sourire de Carie Vernet. Avec lui, disparut pas pour toujours, mais pour un temps, cet esprit de moquerie libre, cette fantaisie de la rue, ou voisinaient au XVIIIme siècle parmi les écrivains un Vadé et un Caylus. Il y a chez Vernet l’union des deux tempéraments et comme chez Vadé, sa verve grasse se teinte de sentimentalité.
TRAVIÈS
Traviès est un amer, un violent, un misanthrope, un misogyne.
Ce n’est plus un comique, c’est un ironiste. Ce n’est point un peintre qui se divertit à la caricature, c’est un caricaturiste absolu; au moins c’est là tout à fait la partie essentielle de son art; autrement, peutêtre vers les débuts, pour le pain quotidien, il a fait des dessins d’art industriel, en vue de tissus, de papiers peints. On ne sent point que ce lui fut une besogne agréable; il n’y innove point; ça 11e compte pas dans sa vie. Il est tout entier dans ses dessins d’humour, d’un humour souvent fin et le plus souvent, sinon grossier, au moins très robuste. C’est plutôt que de la plaisanterie, du sarcasme. Si d’autres caricaturistes
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sont des amuseurs il est, lui, un pamphlétaire. Pamphlétaire, il fait surtout de la critique des mœurs, car, il semble avoir des visées de moraliste. Il a le ton désabusé. Il tient de Diogène, il tient de Timon d’Athènes. Pour le répertoire dramatique de son temps, il annonce Desgenais, mais à la millième puissance. Desgenais est un enfant à côté de ce moraliste-là. Dans les arts du dessin, et spécialement de la caricature, si on le compare à Gavarni, on ne trouve pas chez lui, cette étude psychologique à la fois vive, aiguë et hostile, cette étude détaillée de la femme. Traviès ne se donne pas la peine de noter des mots de femme: il n’a pas ou n’a guère de boutades verbales. Si on le compare à Daumier le trouve-t-on inférieur, comme dessinateur? Souvent! et son champ intellectuel est moins grand. Il ne fait pas la satire sociale avec le même éclat, il n’a point de ces planches, à base républicaine, en élan d’opinion vers la liberté qui peuplent l’œuvre de Daumier de tableaux d’histoire. Il est plus petit; mais qu’il est bien pris dans sa taille, et sur son terrain il est un maître. Il n’a peut-être point sur les femmes quelque chose d’équivalent en satire littéraire à cette éblouissante série des Basbleus de Daumier. Mais il a quelque chose de plus âpre et de plus vraiment féroce. Lui, qui cherche très peu, dans ses scènes de la rue,
à faire figurer des femmes qui soient jolies, dès qu’il les met aux prises avec son Mayeux, on sent qu’il les embellit de tout son pouvoir, on pourrait dire que c’est par esprit de contraste, et pour rendre son monstre plus odieux.
Ce n’est point cela; mais plus il les fait séduisantes et prêtes tout de même à accorder leurs faveurs au bossu Mayeux, plus il insiste sur leur bassesse et leur vénalité, et on lui sent alors des frétillements de joie.
Traviès est 1’inventeur de Mayeux il en a trouvé
Nos Bourgeois chez eux.
Dessin de Charles Léandre
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
n h' . i'nr /n
L’Influence de la lune sur la tête des femmes. 29 . Vieille estampe française (XVIIme siècle).
Vidée je crois, dans la chanson grivoise; les bossus ont toujours eu, en France, une réputation d’esprit et de libertinage. On 11'ignore pas que l’épithète bossu s’est, prise, au moyen-âge, dans l’acception simple d'homme d’esprit, et qu’Adam d’Arras, le bossu d’Arras, par exemple, était droit comme un i. Mais sa verve lui valait ce surnom. La chanson et la caricature ont des rapports, et de même qu’au temps de Carie Vernet, on imitait dans les vaudevilles l’Anglais en voyage, avant Traviès et du temps de Traviès, on chansonnait Mayeux, le bourgeois bossu, licencieux, vertgalant, immodeste, dans les deux sens. Mais c’est Traviès qui le créa vraiment en l’élevant an type. Mayeux ne se croit pas tout à fait un Apollon, encore qu’il ne se considère pas comme tout à fait abandonné par les Grâces et les Ris, mais il se flatte d’être un Hercule, et s'il s’en flatte, ce n’est, pas tant qu’il se prise en tant, que garde national, que père de famille, possesseur de quatre petits Mayeux, tous gibeux, tortus, difformes, et à qui il fait faire l’exercice sous les yeux de Madame Mayeux charmée, ce n’est pas non plus parce qu’il possède en Madame Mayeux une épouse laide et vieille, mais droite, mais fidèle, mais soumise, mais aimante à tel point qu’un soir, Traviès nous montre Mayeux les jambes
Caricature d’Henri IIIme en sirène.
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nues, la chemise ouverte sur un torse solide et noir, le bonnet de coton conquérant et qui dit à son épouse: Madame, si vous insistez, je ferai
lit à part , mais Mayeux qui paraît avoir l’escarcelle à peu près garnie a trouvé tant d’indulgentes qu’un jour devant son miroir il se caresse le menton en murmurant: «Ce qu’elle en a fait tourner, cette boule-là.» Il a confiance en sa force, comme aussi tout de même en sa beauté, tant qu’un jour accroupi devant une source, et tout pareil à un énorme crapaud, il s’écrie: Je commence à comprendre Narcisse».
Or Mayeux est petit comme tous les bossus; sa face est large, énorme, camuse; un nez qui tient de la spatule et du pied de marmite est placé bizarrement entre deux yeux ronds; le front est bas, fuyant, la bouche large, irrégulière, s’ouvre sur le fort dentier, avec des dimensions de fente buccale de la grenouille sur le jeu de tonneau. Cette tête importante s’appuie sur la bosse, elle y paraît ciselée ou plutôt sculptée
à coup de maillet; c’est la ronde bosse de cette bosse. Cette bosse a surélevé le dos par dessus le cou, elle a dévoré la nuque. Elle pèse sur la tête de Mayeux qui paraît composée, de face, d’un bourrelet de chair, d’un col, d’une tête qui au-dessus de ce col proémine hors les épaules rentrées, écrase un ventre creux arc-bouté sur de solides pattes torses. Un jour, au temps du Roi-Citoyen, que Mayeux veut entrer au jardin des Tuileries, le garde qui veille à la barrière, haut grenadier cimé d’un vaste bonnet à poil, lui dit: On n’entre pas ici avec des paquets , et de
vrai, ce n’est pas un paquet mais comme un ensemble de caisses, quelque chose comme un tambour géant que Mayeux a dans le dos. Cette bosse de Mayeux n’est pas une taupinière, c’est une carapace que Mayeux porte allègrement, qu’il traîne sans s’en apercevoir, en suivant les femmes. Quand il est dépassé par un joli couple, il s’aperçoit bien un peu qu’il ne court pas aussi vite qu’un jeune homme bien bâti, mais cela ne dure qu’une minute, et s’il a la chance que la paire d’amoureux s’arrête en quelque jardin public, Mayeux a toute prête une lettre d’amour écrite d’avance, probablement en termes généraux, de fa-
çon à plaire à toutes, et qu’il
Les préludes de la toilette.
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fait frétiller derrière sa bosse, à proximité de la jeune femme, avec une subtilité d’autruche. La légende de cette planche, où Mayeux se montre si avantageux, c’est: «Je vais lui répondre sur son dos», et l’on voit le jeune homme lever un jonc tranquille, qui va retomber placide mais fort sur la bosse.
Mayeux serait donc quelquefois battu; oui.
La scène représente le pavé d’une petite rue, d’une rue écartée, d'une rue qui n’a pas de trottoir, d'une rue de quelques mètres de large à peine, où un ruisseau court nonchalant, parmi des pavés de grès arrondis par les pas, du grès de Fontainebleau, qu’on essayait alors, aux arêtes peu solides. Dans ce ruisseau gît Mayeux, lamentable.
Il n’est pas nu, mais il est en chemise. Une femme; grisette, ou moins que grisette, lui brosse la face à coup de balai — et Mayeux crie: Ah! ne croyez pas que cet homme énergique dont le derrière trempe dans le ruisseau, malgré les fortifications naturelles de ses épaules (le ruisseau est au cœur de la rue) dise assez, j’ai été assez battu; il crie, assez, assez, je n’aime pas être chatouillé!» Cette fière contenance n’est point sans être corroborée de quelque frousse, car derrière la grisette se tient droit et tranquille un jeune homme, solide, grand, élancé, fin, un ami de la belle; toute la clarté du dessin est consacrée à montrer la pile reçue par Mayeux, la disgrâce de Mayeux, comme dit la légende, ce qui fait qu’il est impossible d’affirmer que ce jeune homme soit un souteneur, faute de détails sur lui, sans quoi on pourrait conclure que c’est là l’entrée de souteneur dans la caricature française . . .
Mais, une disgrâce n’est point pour abattre Mayeux. C’est peutêtre à peine rhabillé et sorti de ce bain partiel, qu’il est hélé, touché à l’épaule, plus que sollicité, par une jolie fille à bonnet blanc, de celles «lue Guys dessinera plus tard avec tant de passion, et qu’il lui répond: Je suis de service; en revenant, je ne dis pas , car Mayeux était peut être en garde national, lorsque sa mésaventure lui arriva. En tout cas Traviès lui économise les mésaventures, et le conduirait plutôt au triomphe, au triomphe un peu partout.
Mayeux est très gourmand; il dit à sa cuisinière, ample et majes-
Diablerie.
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tueuse personne dont les jupes courtes laissent voir les jambes fortes, la main plaquée au-dessous de la taille de la séduisante personne: «Qu’est-ce que cela fait, nous sommes seuls , mais dans le monde, Mayeux dit à la comtesse, qui est espiègle, souriante et émue: Comtesse, si votre
cœur est aussi dur que vos fesses, je serai bien malheureux , et ainsi dans tous les boudoirs, dans le monde, comme chez les repasseuses de fin, que Traviès accuse de se prêter à bien des complaisances, Mayeux roule une bosse triomphale. Il fait même ses conditions, car en descendant d’un de ces ateliers de repasseuses, il ronchonne: Quatre sols!
je ne donnerai certainement pas quatre sols! Après cette crise de ladrerie, le voici en conquête, lancé sur une jolie chambrière, aux seins découverts et saillants, à qui il crie: «Je suis aimable et je te mettrai dans tes meubles», le visage de la jolie fille n’exprime aucun dégoût. Et ce n'est point parce que Traviès est incapable de nuancer une physionomie; au contraire, il y excelle — mais c’est parce que la jolie fille n’a pas de dégoût.
Pour Traviès, devant ce petit bourgeois, à qui il a conféré une laideur inconnue de Callot et de Jérôme Bosch (car elle est faite de vérité du masque humain et non de ressemblances animales), toutes les femmes capitulent, parce qu’il a quelque fortune. Traviès, dans sa série des Mayeux, ne met pas les femmes au premier plan; elles ne sont, à première vue, que le motif des gestes de Mayeux, mais sa profonde mysogynie se peint, se formule avec la plus absolue netteté, dans - la beauté dont il les pare, et dans le sourire ému, conquis, reconnaissant dont elles baignent son héros de laideur et de vanité, son Mayeux.
Quelquefois, Mayeux dit à sa conquête, en lui montrant ses mollets de coq: «Il y a des petits Mayeux la dedans»; la femme sourit. Ailleurs, il est entre deux femmes dont les têtes se touchent par dessus sa bosse, qui lui mettent les
La Boutonnière.
Regarde, chéri, comme ce sera gentil quand tu seras décoré.
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seins sous la lippe, et il murmure: «J’aime la presse.» C’est le plus acéré des pamphlets contre la vénalité féminine que ce long triomphe de Mayeux à travers deux cents planches; sans doute Mayeux sait que la douloureuse est au bout de son bonheur, qu’il lui faut le payer, mais il choisit. Il a presque toujours dans ses bras des femmes charmantes, et lorsqu’un soir de fête et de beuverie il arrive triomphant, devant une énorme personne, déguisée, pour ainsi dire, en femme sauvage, dont le masque annonce assez précisément les femmes d’Abel Faivre, en s’écriant: «Il me faut un bijou soigné, un colosse , c’est que sa fantaisie le mène ainsi. Traviès 11e lui refuse aucune Aphrodite.
S’il n’était que le créateur de Mayeux, Traviès serait déjà un homme de premier ordre, mais il a fait autre chose. C’est d’abord la Galerie Physionomique. Les amateurs de lithographies peuvent se pourlécher à la vue de ces belles épreuves. Il n’y a point de femmes dans cette série, mais la femme y préside. Elle est modelée partout par son adorateur, l’homme. Voici le bourgeois, qui au moment même où il fait sa barbe, apprend la mort de sa femme. Les yeux en accent circonflexe, la bouche en hiatus, les joues barbouillées de savon, hagard, les cheveux
Traviès étudie la rue de Paris, avec de redoutables précisions. Comment on dîne à Paris, voilà le titre d’une série. Ah!
on y dîne de bien des façons selon Traviès! Il y a la table d’hôte de la rue Copeau, où des paysannes mastiquent mécaniquement, largement, frénétiquement; il y a la pension bourgeoise pour les deux sexes, vers où se dirige ce couple bourgeois où l’on sent que l’épouse massive et carrée est le ministre de l’intérieur, des affaires étran-
Actualités.
Ce bon M. Ratapoil leur a promis qu’après qu’ils auraient signé sa pétition, les alouettes leur tomberaient toutes rôties.
35. Dessin de Daumier. (Caricature politique sur le propagande bonapartiste.)
retroussés de façon à ériger aux deux côtés de sa tête deux petites cornes, il s’écrie désespéré: «Ma femme est morte», sans lâcher la lettre qui lui annonce le malheur. Un bourgeois est seul dans une loge grillée, seul avec sa lorgnette, et quel air de gourmandise envahit sa face à la vue d’une paire de jambes qui gambille devant lui en un bout de ballet. Il ne voit la danseuse que jusqu’à la ceinture, mais il n’en demande pas plus. Un autre s’approche cauteleux, avec cette petite paire des cornes que font les cheveux de cocus de Traviès, près d’une porte verrouillée, il dit: «Quelle horreur! c’est ma femme!... * Et voici seul, dans son lit, en bonnet de coton, un brave homme, les bras serrés sur sa poitrine, comme s’il étreignait une absente adorée aussi vive en lui, que si elle était présente: «Elle m’aime toujours». Et voici un poète qui répète une déclaration d’amour, devant un buste de Socrate, coiffé pour la circonstance d’un chapeau de femme. Toutes ces planches portent des figures d’hommes, mais chez tous on voit Vénus tout entière attachée à sa proie, et ce sont là plutôt dessins de misogyne que de misanthrope.
Le Beau sexe à l’Ecole de Natation.
Dessin de H. Daumier
gères et des finances. Là on trouve des commis -voyageurs qui cherchent à plaire, et des vieux messieurs qui profitent de leur verve pour leur manger leur part, il y a ce restaurant de luxe, au soupirail de cuisine duquel trois petits auvergnats sont collés: «Passe-moi ton tour, c’est le. tour du fricot; j’adore le fricot — je te passerai le mien, au moment du puichon je n’aime pas les arêtes. Et les trois vagabonds mangent leur pain au fumet des bonnes viandes qui cuisent pour cette belle dame qu’on voit à la fenêtre. C’est elle sans doute, impeccable, rectiligne, aristocratique qui dit au garçon: «Après le faisan, vous nous donnerez la Macédoine de fruit, la glace, le plum-pudding, nous verrons après», et son vis-à-vis de murmurer: J’ai rencontré
une femme trop comme il faut, elle se nourrit trop bien.» Autres dîneurs: Au restaurant à 18 sous, pain à discrétion, dîner d’un homme
sans place. Les pains disparaissent comme par enchantement dans la bouche d’un quidam que regarde le patron du restaurant, désenchanté.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kalm.
Celui-là dîne. Mais un autre dit sur un banc de jardin public à une petite bonne: Je vendrai mes propriétés des département du Lot; je
vous emmenerai en Italie! Mais quittez un instant les soucis de la domesticité. J’ai un petit pied à terre à Paris, rue du Foin St-Jacques, vous demanderez M. Saint- Val; à propos si chez vous en passant, vous pouvez prendre quelque chose à la cuisine, vous serez bien inspirée.
C’est peut-être le même homme à qui (à une autre planche) une cuisinière passe quelque chose par la fenêtre, en lui disant: Je n’ai pu
prendre qu’un demi-poulet; les maîtres sont si serrés.
Il a de la pitié poulies Fantines ; il a une sympathie mêlée d’admiration pour les femmes du peuple, pour cette Antigone du Faug. St-Martin, robuste chiffonnière qui emporte son père saoul dans sa hotte. Il a des sympathies pour les habiles, pour cette grisette, dont il fait une tireuse de cartes à qui les cartes promettent un mari.
Actualités.
On dit que les jolies femmes sont de plus en plus demandées en Californie . . .
Décidément, il faut que je parte pour ce pays-là 1 37. Dessin de Daumier.
Encore des façons de dîner: un homme à l’aspect de vieux sage mélancolique et déguenillé, un diogène de ruisseau et un groom, s’approchent, d’une jeune femme, qui est évidemment ce que Quincey appelait une péripatéticienne de l’amour: Tu as fini de dîner, tu n’as rien pour
Gustine, dont on vient de coffrer le petit homme? —
Passe-lui mon manchon, il y a encore dedans trois saucisses plates» et Traviès a donné à sa prostituée un calme visage de vierge.
Diablerie.
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Si nous avons donné ici à Traviès une place assez large, c’est parce qu’il n’a pas sa gloire. Cet homme annonce tant d’efforts, qui se feront plus tard, il a tant deviné, tant vu. Il précède et annonce Guys et Steinlen. Il est varié, il est fécond, il est fort. C’est un caricaturiste de premier ordre, et quel exécutant. Mieux informés les critiques d’art le placeront au-dessous immédiatement de Daumier, près de Hogarth.
Si les ironies de son Miroir tragique déguisent ses bourgeois en animaux violents ou peureux, on le sent pitoyable à la misère, mais pitoyable comme il le peut, avec sarcasme.
❖ :Jc
A côté de Debucourt la Révolution présente encore comme caricaturiste notoire, Bosio. C’est un des peintres de la femme française, à un moment spécial de son élégance, c’est le portraitiste amusé des Merveilleuses. C’est le plus important des caricaturistes artistes du temps de la Révolution, car la Terreur n’a guère fourni que des estampes populaires que nous retrouverons plus loin, en parlant de la caricature politique et de son développement au commencement du XIXm0 siècle, à notre chapitre sur Daumier.
Bosio se met à dessiner ses Merveilleuses, au moment où après Thermidor on commence à respirer. Elles gardent dans le costume les lignes principales de la rénovation d’après l’antique qui porte la marque propre de David, moins que l’empreinte plus générale des idées de la révolution; mais la Terreur est finie, on peut sourire. Le costume des Merveilleuses se fait donc de jour en jour, plus souple, plus féminin, plus alléchant, et à des beaux soirs de bal chez Barras, certaines femmes auront des aspects de matrones romaines, non plus du temps des Horaces comme les donnait David, plutôt de l’heure de la décadence impériale.
Certainement c’est la détente des passions politiques, c’est l'atmosphère plus heureuse, c’est la minute meilleure qui laisse à nouveau fleurir
Le massage.
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plus de grâce dans la toilette de la femme. Il y a encore autre chose. Les modes du Directoire sont gouvernées par trois femmes célèbres également, par leurs beautés et leurs fortunes diverses, mais grandes. C’est Joséphine qui devint l’impératrice des Français, c’est Madame Tallien, la fille du banquier espagnol Cabarrus, c’est Madame Récamier. Joséphine est créole, Madame Tallien est de race méridionale, ce sont elles qui apportent à la raideur du costume, selon David, un embellissement, de la grâce et de la nonchalance provoquante. Mme Récamier trouve pour ces toilettes souples et audacieuses, pour cette robe directoire qui se fend sur les côtés, et laisse voir le corps de la femme, ce tempérament, cette douceur, cet ennuagement, le voile. La caricature tiendra naturellement peu compte du voile. Il la gène, il rend les mouvements plus lents, moins doux et Bosio en fait parfois abstraction; pas toujours. Ce n’est point par ignorance, car Bosio, outre qu’il est un spirituel dessinateur de mœurs, est aussi, techniquement, un dessinateur de modes. Mais il a plus d’aisance à présenter de préférence ses personnages, comme dans son
estampe des Quatre coins , les cheveux relevés sur le sommet de la tête, par les peignes un peu en désordre autour du front, la robe dessinant admirablement les jambes hautes et raccourcissant le buste pour mieux mettre en valeur les seins nus. L’album de Bosio s’appelle le Bon genre, c’est dire que l’artiste ne descend pas d’une certaine sphère sociale; ses modèles de satire, il les prend parmi les dames pour lesquelles il dessine ses dessins de modes. Il ne veut pas dire qu’elles soient toutes jolies, et il ne s’interdit point de faire à propos d’elles de l’ironie. Ce sera toujours pour les caricaturistes un prétexte fécond de charges,
40. Frontispice de Louis Morin pour son livre des Quat’ saisons.
Pompe funèbre de la Mode.
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et, de présentation excellente et bien motivée de silhouettes burlesques, que de noter que la femme 11e sait pas toujours vieillir et aussi qu’elle n’a pas toujours le sens de ce qui lui sied. Regardez les Trois Grâces parisiennes de Bosio. S’il n’y avait que cette planche pour aider à la réputation de beauté des Parisiennes, elle serait cruellement desservie.
Dans la disposition qui servit à Germain Pilon pour son groupe des Trois Grâces, Bosio adosse trois types de Merveilleuses aux lignes dures, aux visages énergiquement parodiées, aux maturités sèches, ou adipeuses. C’est un long corps de femme, gainé de noir, l’éventail à la main; les traits sont longs et durs comme ceux d’un homme qui a fortement dépassé la seconde jeunesse; cette femme apparaît rigide et terrible; à côté c’est comme une gra'cieuse évaporée, à la chevelure plus calamistrée, aux traits menus, mais si mal ciselés que malgré l’intention purement comique du dessinateur, ils offrent quelque chose de l’apparance de la Camarde ; les bras osseux tombent avec innocence; le modèle de cette Aglaé doit faire I enfant à merveille et jouer des agréments d’une innocence surannée; elle pourrait comme la première être vieille fille. Mais la troisième a tous les signes de la maturité robuste, elle doit même être belle-mère, car en elle se réunissent tous les caractères de l’autoritarisme
et même de l’autocratisme, les indications de tempérament énergique, violent et fougueux que la caricature a groupé autour des belles-mères. Les bras robustes sont gros comme ceux d’un débardeur; elle porterait les poings sur les hanches, si un pli adroit de la robe n’intervenait pour lui donner l’air de maintenir l’étoffe en une volute séduisante autour de ce poing. Elle est grosse et râblée; la tête énergique, trop énergique, à face de proconsul romain, s’abrite sous un vaste chapeau de paille, à large
forme donnant l’impression de posséder une visière. D’autres après Bosio cherchèrent dans les toilettes des Merveilleuses, des éléments comiques. Horace Vernet se souviendra d’impressions de jeunesse, pour les dessiner amusantes sous le chapeau de paille d’Italie, surmonté d’une énorme touffe de fleurs violentes et construit en forme de cloche, parées du pardessus à la chinoise, qui laisse voir les épaules, et n’a guère de chinois qu’une sorte de suite d’échancrures et de pampilles longues qui voltent autour du corps au rhythme de la marche.
On a beaucoup souri de l’amour de la toilette qui tint les femmes de ce temps, comme à tous les temps de la toilette, toutes les femmes.
Il est entendu qu’elles furent difficiles à coiffer.
Aussi Bosio leur donne-t-il un coiffeur à échasses, oui, monté sur des échasses, de même qu’un pâtre landais qui veut parcourir vite de grands espaces. Notre coiffeur a d’autres ambitions; il veut arriver à tirer haut et loin de la tête, la natte de cheveux de sa cliente, qui doit apprendre à souffrir pour être belle. On raille les Merveilleuses d’aimer la danse, avec excès (c’est Debucourt qui s’en charge), d’aimer la promenade, d’aimer les beaux hussards, mais n’a-t-on pas médit des dames de tous les temps? C’est un joli sourire de la beauté que celui des Merveilleuses. Et comme on comprend qu’au sortir d’une époque troublée, où l’on n’était pas très sûr de la vie, il se soit passé quelques années qui furent comme un printemps de la terre, où les femmes apparurent plus nues et plus près du désir, mieux attifées en Èves d’appel et de désir.
Debucourt aussi s’amuse à leurs manèges. Il ajoutera au rendu de Bosio, d’imiter pour transcrire le jeu des séductions féminines, une transformation animale de leurs manières. Ce n’est pas chez lui, comme chez le fabuliste La Fontaine, qui a de ce côté-là une influence, la femme métamorphosée en chatte, mais au contraire, la chatte métamorphosée en femme. Plus irrévérencieux encore, le caricaturiste fait entrer en ligne de compte les guenons; mais ces animaux, c'est avec douceur qu’il les apparie au train féminin et les rapproche de la physionomie féminine. Ce sont de fort jolies chattes et ce sont des guenons très adoucies dans
Odette Dulac.
Estampe du XVIIIme siècle
leurs traits, qui portent l’ombrelle, minaudent, font de la musique et servent ainsi de masques de raillerie, vis-à-vis des Merveilleuses, vis-à-vis des femmes de la Révolution et du premier Empire.
Pigal est du même temps.
Ce joyeux Pigal a un équivalent dans la littérature française, sous les espèces d’un comique, qui viendra plus tard que lui, mais qui réalisera les tableaux que Pigal aura cherchés, c’est Paul de Ivock.
Pourtant, une différence entre les tempéraments de ces deux hommes.
Pigal est jovial, Paul de Kock aussi. Tous les deux se plaisent infiniment au rez-de-chaussée de Paris; ils regardent dans les échoppes des petits boutiquiers, ils mettent en scène les vieux petits rentiers calmes et ratatinés, ils rient aux disputes des ouvriers et de leurs épouses, sévères le jour de paie. Ils aiment le coq à l’âne de la vie, l’arrivée de l’hôte imprévu, l'accident de cabriolet, la partie de campagne. C’est de Pigal et on dirait que c’est du Paul de Kock, cette rentrée joviale d un
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
couple, parmi les champs de blés qui cernent quelque village de la banlieue parisienne. La femme en robe blanche a mis sur sa tête le chapeau de son époux, un beau haut de forme, à la mode de celui qu'avait lancé Brummell, et le mouchoir de son mari abrite sa nuque du soleil, le mari a mis sur sa tête la capote de sa femme, ce large chapeau à la forme en auvent, et tous deux marchent en dansant et en chantant. C’est le retour de la Guinguette; la Guinguette est là dans le fond, et on voit d’autres couples y courir.
C’est peut-être à Romainville, aux Lilas, dans un des villages même où le romancier populaire a fait vivre ses personnages falots que se trouve cette Guinguette.
Pigal avait tenté une chose difficile; car il n’est pas caractériste, il est humoriste; il ne déforme pas, même il fait une place à la grâce, et c’est cela qui le différencierait du romancier populaire auquel nous l’avons comparé; le sourire de son œuvre, c’est la très fréquente apparition de la grisette dont moins que Scheffer il est le monographe, mais dont il nous donne souvent les conversations brillantes et naïves et les jolies moues, et les endimanchements coquets. L’exactitude de son art le rend très documentaire pour l’étude du costume et aussi de la guenille du temps. Il n’a pas l’amertume que va montrer tout à l’heure Traviès, il est intime, doux et amusant.
A côté de Pigal, il
y a Gaudissart, Gaudis- Le Cosaque galant,
sart qui a laissé un tel 45- Dessin de Carie Vernet.
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renom de farce joyeuse, de rondeur drôle, de fertile invention des bonnes blagues, que lorsque Balzac ayant créé le type du commis -voyageur, de l’être fécond en ruses, en astuces, vrai disciple du Figaro, de Beaumarchais usant plus de verve et de talent à placer sa pacotille qu’un diplomate à préparer des traités de commerce, voudra lui donner un nom , il n’en choisira pas d’autre pour
cet hydre de santé et de force, de verve et de belle humeur, que celui de Gaudissart. Henry Monnier faisait grand cas de Gaudissart, et le comparait à Hogarth; c’est, aller un peu loin. La verve de Gaudissart, l’humour réel qu’il déploie n’équivaut pas aux sombres pamphlets d’Hogarth. Jamais Gaudissart n’a trouvé l’équivalent de cette formidable rue du Gin, jamais une de ses femmes n’a eu la tragique ampleur de ce geste négligent, de cet élan comateux de tout son corps vers l’aspect de quelque rêve lubrique, qui fait tomber au bas des escaliers où elle est accroupie, le marmot misérable qu’elle tenait. Gaudissart n’est pas grandiose; il est farce, il a le comique bas, mais
rit
Misanthropie.
Dessin de Félicien Rops
expressif. Il appartient à l’ancien jeu, parce que sa caricature n’est qu’à base joviale et non pas à base satirique. Mais il a trouvé de jolies choses. C’est un de ceux qui a le mieux traduit la ménagère comique, la mère de famille. Ah! sans doute, ici, la plaisanterie doit avoir ses bornes. En admettant même que la facilité de la vie ait été plus grande à cette époque que maintenant, l’économie extrême était toujours de la sordidité; il fallait pourtant qu’une femme pût tenir son ménage sans trop de dépense, mais tout de même les matrones qui prenant un bain à deux, en faisaient profiter également leurs marmots et leur toutou, exagéraient et elles appartenaient à la verve de Gaudissart.
Aussi il est bon de ménager l’enfance. Elle a droit à toute les susceptibilités, à toutes les pudeurs. Faut-il tout de même qu’en passant avec son fils, un grand fils qui le dépasse de toute la tête, un grand benêt dont les yeux se penchent trop vers la terre, une mère voile de son éventail la nudité d’une poupée? Etaient-elles vraiment si pudiques, les femmes de ce temps? Elles étaient les lectrices de Mme Sophie Gay, la femme d’un préfet de l’Empire, mère de Delphine Gay qui devint Mme de Girardin; Mme Sophie Gay qui a été très lue, a été surtout lue, le jour où elle publia un joli bouquin qui s’appelle les Malheurs d’un amant heureux. De même que les révoltées d’après 1830 ont un grain de ressemblance avec Mmo Sand, et que les dames respectables, et même collet monté du romantisme participent du style de ces duchesses Balzaciennes qui ont le parler franc et le regard net, les femmes du premier Empire pouvaient avoir des traits de Les petits malheurs du bonheur-
Ne pas trouver de voiture et revenir du bal au petit jour
leur romancière préférée avec un parapluie de portier.
que les mémoires du temps 47. Dessin de Gavarni.
nous présentent audacieuse, forte, un peu virago et faisant du bruit connue quatre. C’est aussi le temps du Salon de Mme Ancelot, de cette bonne madame Ancelot dont le salon était académique, et qui s’était si fortement renseignée sur tout académicien, ou académisable. Je crains que Gaudissart n’ait exagéré dans sa Dame à l’éventail. Il est souvent gai, très gai, c’est en une de ses planches qu’un époux à qui la sage-femme présente un nouveau-né, s’écrie avec un indicible terreur: «Notre enfant est mulâtre.» C’est un artiste de talent; mais malheureusement pour lui, ses études de bourgeoises sont si dépassées par celles de Monnier, que la gloire de Gaudissart a été comme absorbée par celle du créateur de Joseph Prud'homme.
Les femmes aiment les militaires. Aussi les dessinateurs qui se sont fait une joie et une spécialité de peindre les militaires, ont-ils mêlé quelques femmes à leur dessins. Bellanger, un peintre qui s’est parfois diverti à des dessins légers, en accoude de lourdes et de tétassières aux tables de guinguettes où boivent les beaux lanciers. Charlet a crayonné quelques bourgeoises, sous le pretexte qu’à côté d’elles leurs enfants mènent un train d’enfer sous des bicornes de généraux, à brandir des sabres de bois, mais la femme n’est ici qu’épisodique, et c’est chez d’autres artistes qu’il faut chercher des caractérisations de la femme, alertes et épigrammatiques, à portée sociale.
a grisette! elle emplit la caricature. Sous la Restauration, les deux
personnages principaux de la caricature sont la grisette et le Jeune France dans leurs rapports l’un avec l’autre, et comme nous l'avons dit à propos des masques tragi-comiques de Traviès, il n’est pas nécessaire que le dessin les contienne tous les deux pour les présenter tous les deux à l’esprit. Quand les grisettes sont en scène, elle pensent au Jeune-France; quand le Jeune France est seul, soyez persuadé qu’il pense à la grisette; s'il est avec des amis, croyez-bien, qu’il en parle. Les peintres, les caricaturistes, les humoristes de la grisette, c’est Scheffer, Bourdet, Philippon. Satire sociale? Non! satire joviale! Les voici ces grisettes de Philippon, un beau dimanche, à la campagne, dans les plus magnifiques atours.
Et, tout d’abord des chapeaux merveilleux ornent leurs têtes ; la grisette 1815 est presque toujours modiste; c’est pourquoi non seulement elle aime
Dessin de Bouchot
les beaux chapeaux, mais elle en possède de magnifiques; ce sont des grisettes de Philippon qui sont occupées chez Mlle Baroque à construire le plus merveilleux chapeau qu’ait créé la maison, une trouvaille! le chapeau omnibus qui sous sa coiffe large et ses bords immenses pourrait abriter tout une tribu de jeunes grisettes. Mais en ce clair dimanche, elles ont des chapeaux à elles personnels et qui ne couvrent que leurs jolies têtes; bords larges et plumes énormes caractérisent ce petit monument qu’elles portent avec crànerie, un peu penché; la robe est simple, moule le corps et les hanches, s’amplifie en énormes manches cloches, la jupe ronde fait paraître le pied petit; le corsage laisse les seins découverts; ce sont de jolies et fraîches filles toutes jeunettes. Philippon n’est pas loin de les croire malicieuses et un tantinet perverses. Mais Philippon est un de ceux qui feront de la caricature politique? Son long nez pointu, son masque hilare, son front protubérant (ainsi le présente la lithographie de Benjamin) indique en lui un satirique plus qu’un humoriste. Puis il a fait tellement de dessins de mode, de caricatures de la mode, il connaît si bien ce petit personnel de la galanterie qu’il est peutêtre disposé à voir dans cet essaim de jolies travailleuses un personnel surtout de galanterie, tandis que Scheffer, âme plus douce, les voit en fraîches pervenches, ou en fleurettes du pavé, plus sentimentales souvent que délurées. Il y a bien, très souvent, chez Scheffer, la pointe de malice, mais elle n’est pas très méchante. Le type de l’art de Scheffer ce sont ces jolies saynètes narquoises, comme on ne passe pas sans payer; évidemment le prix du péage sera un baiser, pour cette accorte fillette qu’un beau jeune homme regarde venir, fermement adossé à la porte par
Manifestation des femmes.
Plus de vilains maris . . . vive le Divorce ! 49. Dessin d’Anonyme.
laquelle elle doit passer, froidement, résolu, souriant mais résolu, et il est possible que la défense ne soit pas bien sévère, ni obstinée, ni longue; l’art de Scheffer c’est encore cet éloge du cachemire! Une jeune grisette a un beau châle et le brandit et se félicite de son bonheur. Elle l’a, l’objet de son amour, celui auquel elle a toujours pensé; il n’y a pas une seconde à s’y tromper! D’ailleurs, comment se tromperait-on avec la double précision du dessin et de la légende? L’objet de son amour et le point fixe de sa pensée ce n’est point le jeune homme qui lui a donné le châle, c’est le châle lui-même. La grisette de Scheffer n'est point cupide, mais elle est coquette, et pour être joliment coquette, il ne faut pas avoir tout à se refuser. Aussi n’est-ce point toujours un charmant jeune- France qu’elle aime.
Dans la célèbre vignette, la Fin de Décembre, cette jeune femme si gracieusement coiffée, aux épaules nues, aux manches bouffantes, qui passe si gentiment ses bras au cou d’un Monsieur, sans doute elle regrette que ce ne soit pas un jeune homme envers qui elle soit si câline. Mais quoi,
Costumes d’hiver.
Dessin de Carie Vernet
ceux à qui l’on pense beaucoup pour la fin de décembre, ce ne sont pas les jeunes amoureux.
Lisez Balzac! Malaga ou Carabine n’ont point Rastignac pour amoureux. Le Palférine si séduisant soitil, ne possède pas uniquement ces petits coeurs volages. Il s’agit de Cardot, de Matifat, de Crevel, de gros négociants ayant pignon sur rue, mais aussi ventre au soleil. Cet ample monsieur, à qui s’adresse si câlinement la grisette, pour calmer ses inquiétudes de fin décembre qui sont de voir, au jour du premier Janvier, affluer à ses pieds, les dentelles de Chantilly, les châles, les éventails, que sais-je! le gros monsieur a du ventre; les basques de son habit, son beau crâne rond, le sourire satisfait de toute sa personne indique bien qu’il est au-dessus de ses affaires. Ce n’est pas Nucingen mais c’est peut-être bien Cardot, le droguiste retiré avec trente mille francs de rente. En tous cas, ce n’est pas à lui, mais peut-être bien à son rival heureux, à quelqu’un qu’on aime plus que lui, quoique peut-être en même temps que lui, qu’on dit coquettement, après s’être sans doute approché à pas lents, pour le surprendre dans la lecture de sa Quotidienne ou de son National, ou peut-être du Globe aimé des jeunes romantiques.
A qui êtes-vous, Monsieur , avec une grâce câline de Manon, d’une Manon d’intérieur.
La grisette a toujours un amant. Voici deux grisettes que Scheffer présente comme lancées, sur sa planche, l’une à côté de l’autre, face au public. Des deux, l'une est plus petite, à la figure douce, avec des cheveux blonds autout de sa jolie frimousse, l’autre un peu plus grande avec des boucles de cheveux noirs autour d’une physionomie plus tendre encore
Carnaval antique.
Dessin de Lucien Metivet
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
qu’impérieuse, fière, tout de même et elles s’écrient:
C’est un grand brun . . .
C’est un petit blond.»
Elles ont certes abandonné tout dans l’atelier, le ciseau, le dé, le chapeau, ou la robe pour venir échanger, non point tant cette confidence que cet élan de joie, qui se répand en paroles lyriques, qui arrache à la grande brune, son «c’est un, petit blond» et à la petite blonde son «c’est un grand brun»; contraste! Toutes les grisettes de Scheffer, ne sont pas occupées à des ateliers de couture, témoin celle qui parlant à la cantonade dit à quelqu’un qu’on ne voit pas: «Une minute, je suis sauvage jusqu’à mize heures et demie.» Certes à onze heures trente cinq la jolie fille ne sera plus sauvage, et sans doute dans les deux sens. Elle ne sera plus figurante, elle ne sera plus cruelle. Cruelle, elle ne l’est jamais, mais elle est peut-être occupée.
Et où peut-elle être ’ig mante? Est-ce à l’Opéra, est-ce au théâtre à quatre sous où Banville passait sa jeunesse radieuse? Est-ce la suivante de la fée Zéphirine? Danse-t-elle dans un ballet? Ce serait fort curieux de le savoir. Malheureusement nous n'avons pas d’éclaircissement la-dessus! Faut-il croire ' grandes destinées de la fillette, ou nous rappeler une de ces gr à couverture, c’est-à-dire composées de deux
gravures dont l’une mivre une partie de l’autre, dont l’une est par
exemple la porte c m mur derrière lequel il se passe quelque chose avec un monsieur, il au trou de la serrure. Si c’est une porte, où un
naïf balourd atten en faction, si c’est, un mur, ou une porte de ministre
ou de notaire, ou fle médecin, aussi infrangible qu’un mur, à travers cette première planche ^ recouvre vers le milieu la seconde planche à la-
quelle elle est fixée, il se passe une scène lubrique; il y en a de Scheffer; peut-être elle est de lui, celle ou la gravure de couverture, est la porte d’une roulette foraine, par laquelle l’on aperçoit une jolie demoiselle, sauvage d’allure et d’apparat. Elle ne fait d'ailleurs rien que d’innocent. C’est peut-être elle, ce n’est peut-être pas elle; mais c’est aussi peut-être sur un théâtre forain, que la sauvage de Scheffer n’est sauvage que jusqu’à onze heures et demie.
Presque toujours ces grisettes de Scheffer sont de la plus aimable humeur; un rien les charme, les pare, les fait sourire parce qu’elles sont parées. C’est de très bonne camaraderie qu’elles dialoguent entre elles, qu’elles supputent leurs chances d’avenir, et la beauté du présent. Sans doute elles ne sont plus toutes à l’atelier, et c’est presque déjà une lorette de Gavarni, celle-ci qui dit à son amie: «Le loyer, deux mille et les brouilles!» La charmante personne sait bien que les brouilles doivent entrer dans les revenus d’une femme élégante et charmeuse. Eve devait le savoir, Lysistrata en était persuadée, et depuis toutes les filles d’Ève et de Lysistrata le savent sans qu’on ait eu besoin de le leur apprendre.
Que je vous y retrouve.
Dessin de Scheffer (de la série des Grisettes
Le vicomte: Si seulement je pouvais rendre ... ce que je dois! 54. Dessin d’Abel Faivre.
C’est une grisette, cette jeune femme que Scheffer lance l'œil sévère et les ongles en avant, sur un homme, qui certes reculerait davantage si le mur n’était pas là pour le soutenir, l’étayer, lui garantir ses derrières, mais aussi l’empêcher de fuir plus loin cette colère, sans doute vengeresse. Et l’homme, l’amant très doux, l’œil rendu contemplatif, par l'éclat des regards qui le fixent, dit avec douceur: -Te comprends, je comprends.
Nous comprenons que la grisette porte ici la culotte. Sans doute elles en étaient fières, quand cela leur échéait.
Dans la série des caricatures populaires du temps, de celles à qui leur valeur d’art n’a point assuré d’autre survie que de demeurer
parmi les cartons de collectionneurs documentaires, un homme et une femme se disputent la culotte; ils ont, chacun, une jambe dedans. C’est une des plus convenables parmi ces pièces curieuses qui n’hésitent jamais à nous montrer les Hébés du coin des rues en train de solliciter le passant. Elles sont bien diverses d’allures, ce Hébés; quelques-unes ont le bonnet de linge en tête, soit le joli zeste, soit le haut bonnet presqu’encore paysan; la plupart sont mieux parées; des chapeaux à plumes ornent leur tête. Il y a des colliers de fausses perles autour de leurs épaules nues; elles aguichent des messieurs très bruns, très élégants, de luxe douteux. Jamais Scheffer ne va dans ces limbes, il reste près de l’atelier, ou dans les logis meublés pas bien loin de l’atelier quitté, et quel effarement parmi toutes les grisettes qui sont restées modistes, quel concours aux fenêtres de jolis visages émerveillés lorsqu’on voit passer au long de la boutique, indifférente, magnifique, le bras à celui d’un général ou au moins d’un ministre étranger suivie d’un majestueux valet de pied, une jolie femme, une ancienne modiste; l’atelier la reconnaît, l'atelier admire; ce
Une disgrâce de M. Mahieu.
Ça passe la plaisanterie, farceuse, tu sais je suis chatouilleux; je commence à m’embêter, nom de Dieu!
Dessin de Traviès
général a l’air d’un général russe, où fut-il conquis? dans son pays, la modiste allait faire une saison? au bal paré, en plein Paris? Les petites mains sont affolées de joie, en voyant passer celle qui a enlevé en quelque sorte son bâton de maréchal, mais cela arrive rarement, cela n’est peut-être arrivé qu'une fois, au temps de Scheffer; au moins ne l’a-t-il dessiné qu’une fois.
Philippon est évidemment plus dur, plus dur aussi Bouchot, l’auteur de ces estampes célèbres
e festin fait à la noce de Rolin Trapu et de Catin Bonbec. 56. Vieille estampe française (XVIIme siècle).
Le voisinage, Mettez donc vos jeunes filles au pensionnat.
Bouchot est rosse même parfois comme Philippop.
Bourdet est quelquefois burlesque, promenant sous les pluies battantes, de pauvres femmes dont les chapeaux dégouttent sous les parapluies insuffisants. Il faut faire cas de Bourdet et de ses couples égaillés dans le bois de Verrières ou de Sceaux, dans les banlieues immédiates où la voiture publique vous menait très vite roucouler.
Parfois on n’allait, pas si loin, on allait au bois de Boulogne. Il arriva que les promeneurs allâssent plus vite que le bois n’était près. Elle est de Bouchot, cette gravure, où un cocher de cabriolet, debout auprès de la portière ouverte, dit: «Monsieur n’attend pas que nous soyons au bois.» En effet, Monsieur n’attend ])as. Monsieur s’est jeté sur Madame, et d’un tel baiser qu’il semble vouloir la mordre. Il n’y a pas que les grandes distances qui soient difficiles à franchir. Il en est de petites qui sont dangeureuses, par exemple l’espace qui sépare une mansarde d’une autre mansarde. Descendre l’escalier, passer par deux portes et remonter l’escalier, pour arriver à la porte hospitalière, ce n’est ni long, ni difficile. Mais il y a des cerbères, pour les petites grisettes; il n’y a pas que des filles mal gardées. Il advient que le seul moyen d’entrer dans la chambre de sa belle soit de quitter par la fenêtre la chambre d’étudiant qu’on habite et d’arriver dans la chambre de la belle, également par la fenêtre. Le cas était-il fréquent? Oui, si on en croit Bourdet.
Il y a une planche de lui, les Liaisons dangeureuses. Elles sont dangeureuses, ces liaisons, de deux façons: pour les jeunes filles et les jeunes femmes, elles comportent tous les genres d’ennuis qu’une liaison peut donner en dissimilant sous les roses tant d’inconvénients et de dangers, mais ce n’est, rien ou du moins ce n’est point ce que Bourdet veut dire;
La Vierge au voile.
Dessin de Numa
elles sont dangeureuses pour les amoureux, à cause des gymnastiques compliquées auxquelles ils se livrent. Voici toute une rue, (il est vrai qu’elle est étroite, elle est étroite et irrégulière), elle est naturellement sombre, parce que seule la clartée de Sélèné l’illumine, avec peut-être un des ces quinquets à l’huile du vieux temps, de ces mélancoliques lanternes qu’un jeu de cordes tenait suspendues au travers de la rue. Ce n’est pas telles lumières qui puissent gêner les amoureux, tout au plus peut-être les aider. Cette rue, le caricaturiste ne la désigne pas autrement, ne la désigne pas nommément; mais enfin si étroite, si irrégulière, elle est du vieux Paris! Sillonnée à ce point d’amoureux, à ses fenêtres, à ses combles, c’est une rue du Quartier latin, du vieux Quartier latin, un des centres de la grisetterie, de l’amour et de l’irrégularité parisienne, de l’irrégularité dans l’amour, comme aussi de l’audace dans l'amour. C’est une rue du Quartier latin, au temps de la belle Bohême, avant Murger, la rue des Grès, la rue Cujas, la rue de la Clef, ou telle autre plus curieuse encore que les pioches des démolisseurs ont fait tomber
Foi de Mayeux! J’aime les grosses!
Dessin de Traviès de la série: Des Facéties de Mayeux
parmi ces énormes percées qui donnèrent le Boulevard St-Germain, le Bd St-Michel, la rue Soufflot, la rue Gay-Lussac, tant de quartiers et de rues neuves et larges que Murger eut maudit, et que bien avant lui eut taxé d’inconvénantes et d’immorales Petrus Borel, que ses Bousingots eussent trouvé du plus fâcheux mauvais goût. Murger avait conté dans la Vie de Bohême, comment un de ses héros enfermé par son oncle dans une mansarde et dans un costume de Turc de Carnaval, émeut la douce Sidonie et arrive vers elle en se laissant glisser d’une mansarde, jusqu’à un balcon inférieur. Qu’est-ce que cette gymnastique pour les prédécesseurs de Murger et de ses joyeux héros, car ce sont bien là des prédécesseurs de Rodolphe, de Marcel, de Schaunard, ce sont des Jeunes France, des jeunes romantiques qui vont à leurs amours. L’un a saisi une gouttière, il tâtonne de la jambe droite pour atteindre du pied la tablette de la mansarde d’à côté, qui est beaucoup plus basse; une Héro inquiète guide la jambe de ce Léandre. Plus loin, c’est une bien autre affaire, c’est toute la rue qui sépare les deux amoureux; deux mètres sont entre eux, mais deux mètres de large sur vingt de profondeur. Qu’à celà ne tienne, l’amoureux qui est peut-être un architecte, un élève architecte de l’Ecole des Beaux-Arts a jeté une simple planche entre les deux fenêtres qui ne sont pas de même plan, et le voici en route vers une jeune belle, éplorée, en bonnet de nuit. Déjà sa main a saisi le
tuilage de la mansarde.
Quels baisers vont le remercier d’avoir ainsi exposé sa vie! Et en bas, au fond, voici encore un jeune romantique tout à fait dans la tradition Musset. Son moyen de transport est une échelle de corde que sa belle lui a lancée du plus haut étage. Mais il y a encore une mansarde ; la fenêtre en est occupée par une jeune belle fille, vers qui un homme s’a- L’heureux père. vance sur les toits. On
Dessin de pigai. pense bien que pour se
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
La Femme acrobate.
«Comme ça, il ne pourra pas dire, que je fais la moue quand il entre.» 60. Couverture d’un journal de caricature «Jean qui rit».
livrer à tant de gymnastique et de périlleuses entreprises, il faut avoir besoin de ménager bien des sommeils, bien des illusions. Mais la jeunesse ne doute de rien.
Cette jeunesse, cette jeunesse masculine c'est cet étudiant que Philippon nous dépeint dans sa chambrette, se faisant beau pour le dimanche. C’est une mansarde ou une chambrette; non, c’est bien une mansarde, le format de la fenêtre l’indique. Tout près de cette tabatière, l’étudiant tire de sa trousse un rasoir; une table, une malle, une chaise, un lit, voilà le mobilier; un chapeau, des bouteilles, des pipes, une blague
à tabac, quelques livres, voilà les accessoires. Estce ce frêle jeune homme, plus pareil au duc de Reichstadt des estampes qu’à Hercule, qui passe le soir, sur les toits pour aller chanter sa romance à Madame? Sans doute, oui! les Jeunes France, des temps romantiques ne doutaient de rien, et ils aimaient les amours mouvementés, même celles qui se balancent à la hauteur d’un quatrième, sur une petite planche au dessus du pavé.
S’ils sont très tendres à la jeunesse capricieuse, à l’amour idyllique, très railleurs vis-à-vis des philosophes qui prêchent l’amour platonique, des pédants qui les conseillent sans l’exercer, s’ils sont épris de la petite ouvrière, de la petite actrice, de la grisette, de tout ce qui est prêt à aimer, de tous ceux qui se rencontrent, comme dans le sonnet de Corbière, l’une étant riche de vingt ans, l’autre étant riche de vingt francs, ce qui permet d’aller tenter les fastes des Robinsons et des Romainvilles, de la promenade à âne, du déjeuner dans l’arbre, de la conversation sur l’herbette, et de tous ces prolégomènes de liaisons rapides qui demeureront brèves ou deviendront longues, tous ces caricaturistes partent en guerre contre le mariage d’argent. Dans la série de Bouchot: Ce que parler veut dire, une des planches représente une grosse matrone, mûre et mamelue, le buste court, la croupe énorme, la tête camuse écrasée d’un turban. Elle mène vers M. le Maire ahuri et qui n’en croit pas ses lunettes un grand jeune homme svelte et la légende dit: «Cher ami, signez mon bonheur (et ce propos émane de la grosse femme). Signe ma fortune,
vieille folle», et ce propos lapidaire en ferme la pensée du gracieux jeune homme.
De même Traviès va donner les deux planches, qui s’appellent la Fin Tragique d’un Dissipateur ; la série est brève:
deux planches seulement. Dans la première une vieille dame à la face gui Hochée de rides, courbée, monstrueuse, masculine, d’assez grand air tout de même, car Traviès ne dédaigne point de blaguer les aristocraties en leur laissant leur caractère, entraîne un jeune homme vers le oui sacramentel. Seconde
planche — le même jeune homme est à table, la flûte de champagne à la main; autour de lui, des belles personnes, tout un lot de belles personnes, sauf toutefois derrière lui où une vieille dame (c’est sa femme qui vient sans doute d’entrer) lui dit en le touchant légèrement du bout de l’éventail: <Je n’aurai jamais cru que tu me ferais cela! et le mari n’a l’air ni d’entendre ni de s’apercevoir de la présence de la trouble fête.
Evidemment les caricaturistes, ces caricaturistes joviaux, et ici même Traviès, que nous avons indiqué pourtant en tête de ce chapitre, comme un des maîtres de la caricature sociale et de la caricature profonde et un présurseur en son genre, les caricaturistes prennent le parti de la jeunesse, de la beauté sans lui demander de vertu, ils raillent les vieilles
La Belle Otéro.
Dessin de Charles Léandre
marquises de Carabas qui veulent retrouver leur jouvence entre les bras d’un bel amoureux. C’est évidemment dans le couple, la vieille dame qui est grotesque; ils sont libres de lui donner des airs de guenon lubrique, ils ont les rieurs avec eux. Pourquoi ! c’est qu’alors la caricature est un jeu de jovialité; elle partage avec la chanson le privilège de plaire un jour et de mourir, on va voir aux étalages la dernière planche de Bourdet, de Bouchot, de Philippon, de Bouchot, et on rit. Mais on rit trop sans trop réfléchir, parce que c’est de la caricature amusante. Philippon déjà donne plus à méditer, et tout à l’heure avec Daumier la caricature va atteindre à son rang, à sa haute valeur de genre intermédiaire entre l’art plastique et l’art littéraire participant de la force et de la vigueur des deux; par le dessin et la légende, elle deviendra sociale; elle prendra toute sa valeur et toute son importance.
Mais avant de passer à Daumier, à Gavarni, à Grandville, aux grands moralistes et d’étudier leur champ d’action, il est encore parmi les esprits légers et anodins un peu, mais très agréables, un artiste auprès de qui je voudrais m’arrêter un instant, c’est Eugène Lami. Celui-là a vécu plus tard que Daumier, parce qu’il fut longévité, mais sa gaîté ressort des gaîtés de 1830 et il demeure d’un ordre plus ancien, d’un âge plus ancien de la caricature.
Lami s’est occupé d’une toute autre caste sociale que celle qu’étudiaient et caractérisaient Bouchot ou Philippon, ou Traviès; Lami est le caricaturiste de l'aristocratie et quand il quitte l’aristocratie pour la bourgeoisie, c’est pour représenter dans le portrait qu’il fait de la bourgeoisie, les habitudes d’esprit et les préjugés de l’aristocratie.
Un lien l’attache à Carie Vernet; c’est le goût qu’il s’est reconnu, des belles carrosseries. Comme Vernet, c’est un joli peintre de la femme élégante, c’est, aussi un peintre de batailles, c’est aussi un peintre de yardenparty. B a noté les différents quartiers de Paris, par les allures de leurs carrosses, là, il fait, devant l’Eglise St-Thomas d’Aquin, se diriger une vieille dame vêtue de noir et courbée, appuyée sur le bras d’un majordome rougeaud vers un carrosse démodé, livrée rouge et or. C’est le faubourg St-Germain; la vieille dame est une douairière; on vient de beaucoup souffrir de 1830. Il y a quelques semaines à peine, que les journées de Juillet renversaient Charles X ; le Faubourg St-Germain est dans le deuil et il boude; toute la livrée est chagrine, et les chevaux eux-mêmes ont l’air de redouter de ne plus pouvoir à l’avenir, brouter
Pas possible! Je suis de service ... en revenant ... je ne dis pas . . . 63. Dessin de Traviès: Des Facéties de Mayeux.
Une cervelle sautée! Un vol au vent!
Carte vivante d’un restaurateur.
Dessin de Grandville
les quartiers de pension que leur faisait le Roy. Mais pour la Chaussée d’Antin, alors la plus belle rue de Paris, celle où les banquiers du nouveau régime avaient leurs hôtels, c’est une voiture légère, bleue, à la livrée bleue et argent, qui la représente, et c’est une jolie jeune femme fière de deux beaux enfants qui y va monter, assez piaffante, très contente d’elle. Elles sont aussi heureuses de vivre, les femmes du peuple que Lami empile sur la tapissière qui va les mener de la rue St-Denis à Montmorency, mais ce qu’il caractérise avec le plus de plaisir, avec un joli humour verveux, avec tendresse aussi, ce sont les reines du nouveaux régime, les dames de la cour et celles de la Chaussée d’Antin qui en est si près. De toutes façons, Lami est un des premiers qui s’égaie au dépens de la vie de château. Il semble poser en principe que l’on y arrive sur les ailes de l’accident, car les deux albums qu’il a consacré à cette vie d’été débutent par l’embourbement de la voiture qui amène les hôtes du
château, dans une vaste et profonde ornière. Enfin on arrive. Ces messieurs crottés et salis sont hospitalisés en attendant leurs malles, que la diligence amène avec lenteur et négligence, dans des houppelandes d’autrui, dans des robes de chambres trop vastes ou trop étroites pour leur locataires. Quant aux dames, impossible de deviner, parmi les jolis groupes qu’elles font, s’il en est dont la toilette eut souffert, car elles sont fraîches comme roses. Lami a la caricature très courtisanesque devant les dames; jamais il ne déforme leurs jolis traits. Dans ses Contretemps , une jolie planche a pour légende: Elle avait fait défendre sa
porte, mais la négligence de ses gens et voici ce qui se passe. Auprès
d’une jolie femme un peu courroucée, un grand jeune homme se tient l’air très dépité; on lui avais promis évidemment une longue audience, très particulière, un tête-à-tête. Qu’est-il arrivé: la dame a-telle changé d’avis? lui déplaît-il de se trouver seule avec ce jeune homme? A-t-elle oublié sa promesse? A-t-elle été distraite, veut-elle le mortifier! Le fait est que la porte s’ouvre et que c’est l’avant-garde d’une armée qui se présente; on devine là des solliciteurs, des parents pauvres, des parents de province . . . Madame avait
mil
Quartier de l’Europe.
La p’tite femme: Birotteau, vous vous appelez Birotteau? Tiens, j’ai été reçue bachelière
ès sciences à côté d’un Roger Birotteau.
Le vieux Monsieur: C’était mon fils, ma chère.
Dessin de Guydo
«Le Roman à la mode.»
66. Dessin de Charles Philippon. De la série: Encore des ridicules.
fait défendre sa porte , mais la négligence des gens ... et voici un jeune homme fort ennuyé! Il arrive aussi des Contretems quand on rend visite à des vieilles dames. C’est le cas d’un monsieur qui s’assied vis-à-vis d’une vieille personne, ou du moins qui essaie de s’asseoir devant une vieille personne, qui se dresse, devant lui, de son fauteuil, avec l’air d’une Gorgone offensée. Au moment même où ce monsieur disait à cette dame: C’est un plaisir de rendre visite à, des personnes qui aiment les animaux, il écrasait les reins d’un chat qui se débat et griffe le vide sous cette formidable pesée; la dame proteste.
Les jolies jeunes dames qui ont des enfants ont le tort d’après Lami de sourire lorsque ces diables charmants veulent absolument se partager le chapeau du visiteur en se l’arrachant des mains l’un à l’autre, lorsqu’ils veulent éprouver la solidité de ses cheveux en les tirant de toute leur force. Mais non: les dames n’ont aucun tort, elles sont toujours vives et légères, même lorsque dans un bal, heurtant un garçon qui passe avec un plateau de rafraîchissements, elles le heurtent et provoquent une
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Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
inondation sirupeuse sur les habits noirs. N’est-ce point aux habits noirs à se garer? Dans ses Contretemps, Lami est toujours du parti des jolies femmes, même lorsqu’il les voit mander en hâte un émissaire, pour porter un billet pressé, dès que les maris s’en vont vers la chasse et s’éloignent à peine, lents, amicaux, débonnaires, le fusil à l’épaule, sans peur et sans reproche. Il faut bien que les pauvres châtelaines aient quelque plaisir et sans doute ce billet est fait pour faire venir quelqu’un qui les distrairait. Car ce n’est peut-être pas une vie bien réjouissante, que de papoter le matin au moment où l’on reçoit les journaux et les lettres, de continuer les ragots à cette petite promenade autour du château qui
La Loge Grillée.
Dessin de Traviès (de la Galerie Pbysionomique
donne l’appétit pour le déjeuner, et l’après midi de monter à cheval, et de promener son costume cl’amazone dans les maisons de paysans, en prenant des nouvelles de l’un et de l’autre, en prodiguant de bons conseils qui seront d’autant moins suivis, qu'ils seront écoutés avec plus de déférence. Il y a bien encore la promenade d’après dîner. Là les messieurs se groupent, et les plus âgés précèdent les dames en parlant politique; les plus jeunes suivent les dames en leur disant des politesses, et en marivaudant presque, autant qu’on peut marivauder en présence des personnages gênants, car tous ces graves maris ne sont pas ensemble, en train de flétrir le régime ou de s’en louer hyperboliquement. Il y a toujours quelque grincheux, quelque jaloux, qui vient se mêler à la conversation des beaux jeunes gens et des belles jeunes femmes. On n’est jamais tranquille. Le soir, après cette promenade, on conclut la journée de la vie de château en écoutant un lecteur; de voix sympathique, au visage distingué, vous lire, le roman à la mode. Le roman à la mode
11’est-ce point la meilleure préparation au sommeil?
Enfin on se retire chacun chez soi; au moins faut-il que le repos des gens soit troublé par les farces que ce font les célibataires? Ces messieurs ne trouvent-ils pas amusant de faire entrer brusquement un revenant, composé d’une tête de poupée de modiste, prise à la lingerie de la châtelaine, d’un drap de lit et d’un manche à balai dans la chambre de gens, dont on a préalablement éteint la lampe, par la chute d’un jet d’eau froide, aménagé patiemment dans la journée.
Mais les dames d’Eugène Lami traversent tout cela
La Divine Comédie.
— C’est étonnant, mon chéri, comme vous ressemblez à un
homme que j’ai beaucoup aime!
— Il y a longtemps?
— Non . . . hier soir.
Dessin de Paul Iribe
C’est amusant de gagner son argent sans peine. 70. Dessin de Bouchet.
le sourire aux lèvres. Elles vont aussi aux manœuvres de cavalerie. Elles les suivent dans leurs grands mails; c’est une fête de partager le repas des officiers à la grande halte. Il y a aussi d'autres épisodes. Un jour dans une petite Aille, on sonne le bout-selle.
Et \roici à toutes les fenêtres apparaître des officiers surpris par l’impérieuse sonnerie et tous sont dans une tenue particulièrement négligée en l’honneur de qui? grandes dames ou grisettes . . . Lami ne le dit pas, Lami donna aussi à la femme française une grande joie, il lui apporta la caricature de la femme anglaise, mais pas violemment, à la façon d’un Carie Vernet, épiant à Paris le passage des insulaires ridicules. Nullement! Lami est allé à Londres. Il y a étudié des Anglaises fines et des Anglaises vulgaires, il les a étudiées
sur le bateau qui les mène de Douvres à Calais et vice-versa. Il les a regardées dans les allées d’Hyde Park, fines et majestueuses dans leurs voitures correctement attelées et il les a étudiées dans les marchés aux poissons où elles sont moins élégantes. Très indulgent, très admirateur vis-à-vis de la femme de l’aristocratie, il est assez sévère pour les autres. Ces albums ont flatté les deux façons de voir des Français de la monarchie de juillet dans leur admiration pour l’élégance anglaise et leur mépris pour le manque de distinction du populaire anglais.
Par tant de qualités et la joliesse d’un art spirituel absolument, Lami fut un des artistes préférés de nos grands-mères et de nos arrièresgrand-mères, c’est un tout petit Watteau, un joli Carie Vernet et il a des points de contact avec Guys.
LE DOMAINE DE LA CARICATURE
Daumier est le plus grand des caricaturistes français, mais à côté de lui combien de rivaux et d’émules; c’est Gavarni, Grandville, Monnier, Traviès, Pliilippon pour citer les plus grands, et nombre d’artistes du second ordre, mais fort curieux, se groupent auprès des maîtres. Il y a toujours des raisons à ces nombreuses efflorescences de talent sur un même terrain d’art, des causes logiques à l’impulsion qui pousse des artistes doués vers les mêmes régions de l’art. Si l’époque de 1830 fut féconde en caricaturistes, c’est que les conditions étaient bonnes pour l’éclosion de caricaturistes nombreux et que leur domaine se révélait à eux, étendu et à portée de leur vision.
Une des grandes causes de cette prospérité de la caricature, c’est naturellement l’ardeur de la vie politique et la liberté croissante de la presse. Sous le régime de Louis-Philippe, on ne peut pas tout dire, mais on peut dire beaucoup de choses; le pouvoir se laisse fronder. La liberté de la presse est une des libertés pour lesquelles on triompha sur les barricades de juillet. A côté de cette Liberté populaire et dépoitraillée dans l’ardeur de la lutte, dont Delacroix peignit la marche triomphante, il a mis des journalistes et des typographes. La Monarchie de Juillet ne pouvait trop sévir, ni sévir trop tôt, contre le pouvoir dont elle tirait ses origines. Journalistes et dessinateurs furent donc relativement tranquilles, aux débuts du règne et libres de combattre un système
Le Troupier qui suit les bonnes.
Les enfants: «Bouge pas, les v’ia».
Dessin de Poulbot
gouvernemental qui se contentait cl’une dose minime de déférence. La personne du Roi devint pour les dessinateurs un thème familier; la forme de sa tête, qu’ils ramenèrent en une audacieuse synthèse, à celle de la poire, leur fut un thème inépuisable. Le Roi laissait faire, les Ministres d’un roi aussi débonnaire ne pouvaient se montrer beaucoup plus durs que lui; les ministres laissèrent Daumier éparpiller dans le journal La Caricature leurs faciès traités sans indulgence.
Avec cette hardiesse permise ou tolérée, le caricaturiste se sentant assez libre, traitera des mœurs de son époque. R y avait là, pour lui, matière à auq)les découvertes, car la société changeait, et c’est alors qu’une société se modifie que le caricaturiste y trouve d’abondants modèles; les débuts de la ploutocratie moderne trouvèrent des historiens et des anecdotiers tout prêts à la suivre, le crayon et le calepin à la main. Il faut aussi admettre que le triomphe et le développement du romantisme fut propice à l’élargissement du domaine de la caricature. Non point que les caricaturistes aient tous accepté l’évangile romantique; plusieurs furent même des classiques obstinés. Les deux écoles trouvèrent parmi les caricaturistes des champions. Ainsi Daumier, romantique résolu, consacre des vingtaines de planches, à railler sans pitié les tragédies et les champions de ces tragédies, les comédiens dont il exagère les masques de bourgeois rasés, les tragédiennes dont il modernise les traits jusqu’à la laideur vulgaire, mais Traviès, par exemple, ne ménage point les sarcasmes aux romantiques. Que le type du Quasimodo de Notre Dame de Paris (de Victor Hugo) doive quelque chose à May eux, cela semble possible, encore que la théorie romantique qui dit que
«l’horrible est le beau ait dû mener logiquement Hugo à la conception de Quasimodo. En tout cas, Traviès a pensé aux théories romantiques, lorsque dans sa planche «Mayeux marchand de nouveautés-, il montre Mayeux très galant auprès de deux jolies acheteuses et leur disant, avec un sourire qui veut être très fin: «Mais l’horrible est fort à la mode, ces années-ci.» Il y a eu curiosité réciproque, mais Traviès, qui pourrait paraître romantique d’après son œuvre, est en principe classique, tandis que Daumier qui paraît être classique dans son labeur, admet les théories romantiques et persifle les adversaires du romantisme, témoin son portrait de l’Académicien Etienne, en Cupidon ventru et infirme.
Mais l’exception de Traviès n’empêche point que le romantisme eut une bonne influence sur les caricaturistes, par la liberté de sujets qu’il donnait. En revanche les dessinateurs ne contribuèrent pas peu à donner au romantisme son deuxième aspect; car le premier aspect du romantisme avant 1830 est surtout réactionnaire politiquement et religieux d’intentions; depuis 1830 il varie et prend une couleur libérale et populaire.
On ne peut d’ailleurs grouper sous une étiquette collective des esprits aussi différents que Daumier, Traviès, Gavarni et Grandville. Le tout
La Plage.
Dessin d’Abel Faivre
est de constater qu’ils ont quelques liens avec l’école littéraire qui leur est contemporaine.
Le romantisme leur avait surtout livré la bourgeoisie. Du moins les plaisanteries des premiers romantiques, des bousingots, avaient indiqué cette proie aux dessinateurs qui l’eussent bien trouvé tout seuls, car c’est à ce moment là que le bourgeois français, que la bourgeoisie prit toute son amplitude et tout son développement. Avant la Révolution, le bourgeois est l’homme du Tiers-Etat, il lutte pour ses libertés. Sous la Restauration, il est le libéral qui combat contre le cléricalisme et l’absolutisme. C’est après 1830 que victorieux, il ne songe plus qu’à
s’enrichir, qu’à profiter de la fortune, rapidement acquise, et de par là, il devient «le domaine de la caricature».
Le Bureau d’adresses.
Estampe française (XVIIme siècle
Les femmes de ces bourgeois triomphants, les caricaturistes ne les ménagèrent point.
Nombre de croquis simplement humoristiques nous montrent la jietite bourgeoise du temps. Les cheveux sont relevés en hauts chignons, soutenus de grands peignes, mêlés de coques de rubans; la nuque est dégagée, les grosses manches cloche affinent la taille, la jupe courte tombe sur le pied menu, parfois une collerette enserre le cou. Elle aime se décolleter; les dessins de Dévéria les décollètent toutes, les dames, comme les soubrettes attifées de hauts bonnets de lingerie très enrubannés. Rarement mode fut aussi caricaturale que celles de ces années là. Philippon s’en fait une rubrique, Roqueplan, Numa y appuient, l’œuvre de Gavarni présente aussi année par année une histoire de la mode. Mais les dessinateurs ne s’arrêtent point à l’extérieur de la femme, à ce quelle laisse passer d’elle dans le costume, dans l’affiquet, dans la façon de draper un châle, de disposer ses cheveux dans ce que le poète
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Mayeux : «Madame de Saint-Léon, donnez-moi quelque chose de soigné.» 74. Dessin de Traviès (de la série: Facéties de Mayeux).
Jules Laforgue a si justement dénommé l'art du front; ils étudient les catégories sociales; il en est de nouvelles.
A toutes les périodes, en France, la femme a toujours été une puissance. Pourtant la bourgeoisie de l’ancien régime 11’aime pas à laisser voir que la femme compte dans le train du monde; le bonhomme Chrysale (des Femmes Savantes de Molière) est l’expression de l'avis de
toute la bourgeoisie moyenne du vieux temps, lorsqu’il dépeint l’état des connaissances qu’il exige d’une femme.
Sous Louis -Philippe, la femme dans la petite bourgeoisie apparaît beaucoup plus dans son rôle d’associée, très au fait des affaires, dominatrice impérieuse.
Dans les Bons Bourgeois et autres séries similaires la bourgeoise apparaît adipeuse, forte, colossale. La face camuse sous le chapeau Pamèla, les fortes hanches, les bras forts sortant des manches à gigot apparentent souvent aux Flamandes mafflues d’un Teniers ces dames du faubourg
St-Denis. La femme de la bourgeoisie arrive d’ailleurs en pleine clarté dans l’art et la littérature, après 1830. Est-ce parce qu’elle joue un rôle social plus grand; c’est vrai pour une part, et aussi parce que l’art s’élargit.
Sauf exceptions d'écrivains pittoresques et de petits maîtres anecdotiques, la littérature française classique s’est surtout plu à étudier des chocs de passion, plus que des caractères entiers. Notre répertoire comique fait seul exception, et chez Molière on connaît à peu près des êtres, tandis que chez les tragiques, chez les poètes et les auteurs de romans, on ne perçoit que des gens mêlés à des drames. Avec Marivaux et Beaumarchais, la comédie même prend ce tour, et les personnages ne sont plus des entités, mais des corollaires du principal personnage qui contient et soutient la thèse ou l’aventure. Dans l’ancienne caricature, dans les planches de Debucourt, dans les estampes populaires, chez
Un domino, ce n’est chic que pour une femme mal faite, par ce que cela cache les formes.
Dessin de Roubille
Vernet, la femme est caricaturée comme femme; elle est belle ou elle est laide, elle est douce, elle est mégère, elle s’habille bien ou elle s’attife mal; son rang social sert également de tremplin au caricaturiste; il raille la femme qui veut paraître, mais encore dans la farce de toutes ces caricatures, dans la pensée du caricaturiste, il s’agit de savoir ce que vaut la femme en face de l’amour, si elle le mérite ou si ses prétentions sont exagérées. Il s’agit aussi de savoir si elle réalise l’idéal de l’homme, si elle est l’épouse décidée à suivre le texte de la loi, c’est-à-dire décidée à obéir à son époux et à se laisser mener où il voudra la conduire, ou bien si c’est exactement le contraire qu’elle désire. La caricature a aussi une place pour celles qui ont le désir ou l’habileté de se laisser diriger juste où elles veulent aller, mais enfin tout cela touche surtout soit à la beauté, soit au caractère. Après la révolution de 1830, le dessinateur commence à s’occuper de la mentalité de la femme, non plus au point de vue du ménage, mais au point de vue de l’intelligence pure et de l’intelligence littéraire. C’est que le Romantisme par son essor de liberté autant que la Révolution de 1830 par l’assertion indéniable qu’elle apporta que c’en est fini de l’ancien régime politique et de l’ancien régime familial basé sur la soumission de la femme à l’époux (au moins théoriquement) et sur le droit d’ainesse, ont relevé le caquet féminin. Les femmes ont fait un énorme succès à Georges Sand parce qu’elles à publié Lëlici,
Indiana, Jacques, parce quelle revendique pour la femme, le droit à l’initiative dans sa vie, et aussi parce qu’elle porte
Maison garnie: Etretat.
— Toujours à te peigner pendant que j’trime.
— Oui, m’man, mais tu ne te dis pas que sans ma beauté
tous les baigneurs ficheraient le camp.
Dessin de Jeanniot
un béret, qu’elle s’habille en homme et qu’elle fume et aussi parce qu’elle a des histoires bruyantes, des histoires d’amour. Les femmes de la Révolution et de la contre-révolution imitaient les unes Cornélie mère des Gracques, les autres, Laïs et Phryné. On filait la laine au coin du foyer, ou l’on reprenait la tradition des courtisanes grecques, tout au moins celles des heures faciles et galantes du XVIIIme siècle. Le Romantisme ne gêne pas celles qui relisaient Crébillon fils, mais il ouvre à celles qui filaient la laine un immense horizon. La sensualité peut se vêtir de sentiment, l’amour charnel peut sans rien perdre de ses précisions, délayer ses prolégomènes dans le vague littéraire. Toute la province se sent sauvée par la parole de George Sand. Non seulement le bas bleu se multiplie, mais que de châtelaines, que de bourgeoises s’en vont rêver sur les bancs de leurs parcs ou de leurs promenades favorites, en attendant l’arrivée du prince Charmant, qui sera Clavaroclie ou Fortunio, ou comme le dit Musset, Clavaroche d’abord, Fortunio ensuite, en attendant que Fortunio cède à son tour sa place à quelque autre tentateur. Les femmes
de lettres se lèvent de partout, en France; Balzac en peuplera des romans.
Les disciples de Georges Sand ressortent de deux catégories principales:
les élégiaques et les violentes; elles écrivent les Soupirs d'un cœur ou elles se répandent en énergiques revendications féminines. La bourgeoisie en sème à foison le monde, voyez dans Stendhal; la religiosité couvre de son pieux verbiage des effusions très physiques, et la société commence à donner des types comme Mme d’Agoult (Daniel Stern), esprits clair- Les Lorettes. voyants, puissants, éman-
Dessin de Gavarni. CipéS, qui VUS isolément
Pour se marier ou balance qui aura plus d’opulence.
. Estampe de Lagniet (XVIIme siècle). Dessin satirique contre le mariage d’argent.
paraissent se mettre grâce à leur talent, au-dessus des lois mais aussi donnent un exemple cpii va se propager sous la monarchie de Juillet, encore que bien des coins de la bourgeoisie restent familiaux et ordonnés. Et à côté de la bourgeoisie — a côté et au-dessous — il y a la grisette. Un très important document sur ces années 1830 — 1832, ce sont les Misérables, le grand roman de Victor Hugo, qui quoique publié beaucoup plus tard, a été conçu vers cette épocpie et en raconte l’histoire. La grisette, Hugo en donne deux types, en tire deux épreuves: Fantine et Eponine. Avec son souci de l’antithèse, Hugo arrive à faire de Fantine une sainte, et d’Eponine presqu’une martyre. Fantine! il a inventé pour elle les circonstances atténuantes de la misère et ce n’est pas que chez lui qu’on voit naître la théorie; grand écrivain il l’a formulée avec plus d’éclat et l’a faite sienne; mais Jules Janin en même temps que lui, la produit; cela vient des mœurs des temps. Hugo est quasi le seul de son époque qui ait osé une figure comme celle d’Eponine, qui vit avec les bandits (on dirait maintenant des Apaches), attendant le passant au coin des rues et participe aux coups de force. Mais il lui fait une mort héroïque, à la barricade. Eponine n’est pas une grisette, c’est une pauvre prostituée. La grisette, c’est Mimi Pinson, et la littérature du temps lui est aussi douce que les caricaturistes comme Scheffer. Paris à l’air de s’apercevoir qu’il possède une infinité de bibelots précieux. Dans Les Français peints par euxmêmes, une publication où les meilleurs écrivains et artistes collaborent
l’article sur la «Grisette»
est un petit hymne. La planche de Gavarni figure une très jolie fille en bonnet, un paquet à la main, où va-t-elle?
porter du luxe chez une grande dame une riche bourgeoise? Déjà Boucher, bien plus populiste qu’on ne le croit, avait jeté de ces charmantes filles dans des coins de tableaux. Cette attention un peu amoureuse donnée à la grisette, à la -Le premier pas. °
79. Estampe populaire (Restauration). petite OUVl‘ière, 011 la l’ai-
Mars dompté et fouetté par Vénus.
Dessin de Willette
sonne après 1830. «Qu’est la grisette, un être charmant et content de peu.» Content de peu, voilà le grand mot lâché; la grisette n’est pas chère, elle est naïve; elle accroît le troupeau sans défense des filles-mères. Elle est commode à l’étudiant, au fils de famille, au futur patron. Aussi la littérature bourgeoise ne tarit pas d’éloges à son égard. Dès le matin elle s’est faite belle pour toute la journée, elle a fait ses ablutions comme une duchesse, elle a peigné coquettement ses beaux cheveux; le soir on la mènera au petit théâtre, le dimanche à Robinson, l'été ou l’hiver au «prix fixe » cher à la bourgeoisie, au restaurant Richefeu, à quarante sous, de la perdrix aux choux, de la salade de homard, de la sole au gratin et comme dessert une meringue à la crème! Tous les fastes! heureux
le futur rentier ou le futur notaire économe qui mettra sa cocarde au bonnet de Mimi Pinson.
La grisette suppose la lorette, la lorette c’est la grisette qui a fini de se laisser faire, ou la fille du faubourg qui a vu dans l’amour un moyen d’écliapper à l’atelier. Naturellement il y a des lorettes avares, mauvaises, tout ce qu’on voudra! La lorette a mauvaise presse, comme on dit; les Goncourt qui débutent par un petit bouquin de cinquante pages sur la lorette» mettent en épigraphe, une phrase que leur a dite Gavarni: Je hais la fille parce que j’aime la femme»; d’accord! peut-être Hugo eut-il soulevé des circonstances atténuantes, Goncourt et Gavarni pas! Ils ont raison parce qu’ils ont du talent et ils notent le lever d’un type de courtisane, pas nouveau, mais renouvelé. Diderot aimait la Deschamps parce qu’elle vidait d’argent le fermier général qui avait vidé le bourgeois qui avait vidé l’artisan, et comme elle le ruine en fanfreluches, cela retourne au bourgeois vendeur et à l’artisan fabricant! Gavarni et Goncourt négligent cette loi de circulation de l’argent et n’y prêtent point le moindre intérêt.
Avant tout ils flétrissent la femme vénale. La lorette a un père à qui elle dit: Adieu, papa, tu viendras frotter dimanche» . . . elle a une
mère qui tous les jours chauffe son café sur un poêle de fonte . . . Elle est née avec l’instinct de la truffe, de la remise, de l'acajou . . . Elle prend son nom dans un vieux roman taché de graisse (le roman chez la por-
tière). Elle ne paie pas son propriétaire, ni sa crémière, ni sa couturière . . elle paie sa 1 ingère et son coiffeur se paie (sur la bête). Elle a une portière avec qui elle prend l’absinthe et à qui elle pose des sangsues quand elle est malade . . . Elle traque l’Anglais et le provincial de passage et le vieux Monsieur, le vieux rentier . . .
• M’y voilà! M’y voilà!»
8l. Dessin de Traviès (de la série: Le Galerie Physionomique).
le Loret. Le terme Lorette a fait fortune, le
wm
Départ pour Cythère.
Dessin de Félicien Rops.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn
La Foire aux Amours.
Dessin de Félicien Rops.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
«Croyez-moi, allez, il n’y a encore que les célibataires pour comprendre les femmes mariées.
Dessin d’Albert Guillaume
mot Loret point. Il voulait dire quelque chose, c'est le greluchon, c’est le gigolo avant la lettre. Ce n’est point le souteneur. Il fait les commissions et va chez le juge de paix pour les arbitrages avec les créanciers: la crémière, la couturière, le propriétaire.
Face à la lorette, les temps de la monarchie de Juillet produisent la Lionne. La Lionne de la littérature n'est pas la femelle du Lion. Le Lion cl’essence est célibataire, ou s’il ne l’est pas c’est tout comme, le lendemain de son mariage il n'accorde plus qu’une attention distraite à la personne de son choix. Le Lion, dans Balzac, c’est Marsay, Trahies la Palférine, les dompteurs de femmes.
La Lionne est toujours mariée, de nécessité et de définition. La Lionne a un mari lequel est agent de change, grand drapier, colonel de la garde nationale, préfet, employé. Mme Rabourdin (dans Balzac) qui pousse son mari à charger l’assiette administrative française et assiste d’un impuissant dévouement à son échec, est une Lionne. La Lionne est presque toujours honnête ; en vaut-elle mieux?
Dans Les Français peints par eux-mêmes on doute de cette absolue honnêteté, on incline à croire qu’elle peut fléchir devant un parfait dandy qui serait un homme de cheval accompli. Mais surtout la Lionne est une bourgeoise qui joue à la duchesse. Elle aime suivre les chasses à courre, l’Opéra, les Italiens, et parle littérature. Elles se visitent entre lionnes; elles Aboient peu dans la journée leur agent de change de mari. Une d’elle (Les Français peints par eux-mêmes ) dit à son mari le soir: Votre petit cousin me fait la cour. Qu’y puis-je? L'an dernier il faisait la cour à Mlle Irma sur qui \rous avez grand crédit. Evidemment il atous en veut. Il cherche à séduire A^otre femme ou ATotre maîtresse. Parlez donc en sa faveur à Mlle Irma». Vous aArez raison, chère amie, aussi depuis quelques temps, je suis un peu las de cette jeune danseuse, je le prierai de Avenir déjeuner chez elle demain matin.» «Vous aArez raison, mon ami. Ainsi, les lionnes renouvelaient-elles sous Louis- Philippe la tradition du grand siècle, je veux dire le XVIIIme siècle.
Ne sont-ce pas des lionnes, ces femmes de lettres que Daumier cabre aux tribunes des réunions politiques, que cette femme à lunettes qui d’une loge de l’Odéon, s’exclame, s’adressant au public: «Mesdames, Messieurs, vous voulez connaître l’auteur du beau drame qui Aient cl’ob-
L’homme: «Dieu! quelle peau.»
Dessin de Pigal (Mœurs parisiennes
tenir auprès de vous, un si grand et si légitime succès? L’auteur c’est Moâ! Ancienne lionne, c’est possible! D’ailleurs Daumier sautait à pied joints dans l’imaginaire, car de son temps, aucune femme n’emporta au théâtre de succès légitime ou falsifié. La Lionne c’est la femme forte cpii veut profiter de toutes les facilités que le vieux code qui traite la femme en vassale, lui assure et lui garde, tout en conquérant des prérogatives. Georges Sand est une Lionne ou le fut quand elle s’appelait Mme Dudevant. Mme de Barge ton, de Balzac (Illusions perdues) est une lionne; l’erreur de la lionne fut souvent d’imposer à un mari des idées et de le charger de les faire triompher. C’était de l’inexpérience, la femme n’impose pas ses idées à un homme et ne peut le galvaniser que dans la mesure de la force de cet homme, de là des erreurs, de là des défaites; la lionne ne dura pas.
L’Empire, le second Empire eut la cocotte et la cocodette. Parmi la bourgeoisie, la lionne ou la femme méconnue devint la femme fatale; la femme fatale empocha bien des sarcasmes, la cocotte aussi, ainsi que ces personnages du demimonde que Balzac avant Dumas fils avait étiqueté, sans lui trouver toutefois ce nom qui fit fortune; mais il en avait trouvé les mots, comme celui de cette Carabine (de la cousine Bette) qui veut un Raphaël, pourquoi?
parce que Joseplm la rase avec ses tableaux. Un temps Dumas fils par la Dame aux Camélias , avait appelé l’indulgence sur la courtisane amoureuse, il rétablit l’équilibre avec Le Demi-
A Nous les Masques!
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Monde. Pourtant plus que la bourgeoisie de la monarchie de juillet, l’époque du second Empire fut indulgente à la courtisane, à la cocotte. On a cherché des raisons dans la corruption de la cour, qui remplaçait la dynastie bourgeoise et familiale de Louis-Philippe. C’est une raison! mais sans doute il en est d’autres, et pourquoi celle-ci serait-elle pas valable, que sous le second Empire la courtisane contribua davantage à la beauté de Paris, et à qu’à un moment où Paris renaissait en toilettes neuves, sous la baguette et la pioche cl’Haussmann, on leur sut gré à la cocotte de paraître davantage. Morale à part, ces jardins publics qui se créent sous l’Empire, les Mabilles, les Valentino eurent leur beauté colorée. On avait bien le bal de l’Opéra, où Gavarni trouve les plus admirables visions panoramiques, mais ce n’était point la même chose; c’était du travesti tandis que Guys encore que se réduisant au dessin et à l’aquarelle sommaire, donne l’idée de fabuleux grouillements de toilettes claires sous les lampes du soir, dans le plein air. Sous Louis-Philippe le costume de la femme honnête et celui de la courtisane se différenciait.
Balzac, au moins à deux reprises insiste sur ce sujet d’abord en spécifiant qu’un des attraits de Mme Marneffe c’est sa mise élégamment sobre de femme honnête; il y revint dans son article fameux sur la femme comme il faut! Au commencement de l’Empire, les filles galantes accentuèrent encore cette différence. Ce ne fut pas long aux élégantes de l’aristocratie de les rattraper sur le terrain des excentricités vestimentaires. Mais tout en nous étonnant de ce que la toilette de l’époque impériale a de provoquant pour le désir, avec les petits chapeaux sur les gros chignons qui font paraître la tête plus menue et les pieds petits sous la large crinoline, tout en tenant pour vrais les récits authentiques qui nous montrent de la bravoure, de l’excès, du faste dans la fête, autour des belles filles célèbres Anna Deslions, Barucci, ne croyons pas trop aveuglement à la légende de la corruption impériale; le régime n’en est pas bien coupable. Les gens auxquels le ministre Baroclie disait: Enrichissez-vous!» ont profité de ce sage conseil, ils ont surtout profité d’une époque de prospérité commerciale hors ligne, ils ont dépensé follement, ainsi que des bourgeois heureux dans leurs affaires, un jour de marché exceptionnel; la cour fut légère, c'est vrai, mais non sans un vernis d’élégance et la bourgeoisie ne fut pas plus entamée qu’aux époques précédentes. Si elle le fut davantage, ce n’est point le régime qui en était cause, mais l’augmentation de sa prospérité, et aussi parce qu’elle était plus loin de ses temps héroïques, 89 et 1830. La caricature sous l’Empire est florissante. Daumier dure, Gavarni dure, Guys vit et tra-
La Soirée orageuse.
Estampe de Naudet
vaille. A côté de ces grands artistes une pléiade d’artistes légers simplement humoristes, Beaumont, Chain, fleurissent, Grévin travaille et prépare le frêle mais joliet bouquet de ses frimousses de petites grues. D’un autre côté, sans sévérité, au contraire, Marcelin et ses amis, les dessinateurs de la Vie Parisienne, font espiègle, spirituel, fêtard, avec sous-entendus. C’est surtout dans leurs planches élégantes et factices que les femmes de tous les mondes prennent le même extérieur; toute une recherche de joli se manifeste, fait la taille plus fine, les seins plus abondants ; une sorte d’élégance facile emplit tout ce petit dessin et saute à ces rares planches en couleurs, qui montrent les jolies jeunes femmes effectuant à cheval où en landau leur tour de bois. Morlon publie la première estampe ou passent des femmes cyclistes; la planche est rare et deviendra de plus en plus célèbre étant la plus ancienne sur ce mode de traction et la note d’élégance qui en découle.
Pendant que Marcelin note ces spirituels faisandages des mœurs et de l’intellectualité, l’art produit un courant vériste qui étudie la femme
moderne peut-être dans un sens un peu pessimiste, mais dans une note juste et esthétique. L’impressionnisme comporte du vérisme. Manet campe ses Parisienes vraies, à côté des campagnardes robustes de Courbet. Degas commence des belles synthèses de filles; le caractérisme est né, se mêle encore à l'impressionnisme, transporte dans le tableau de Salon, les sujets d’estampes devenus magnifiques, par la présence réelle des lumières telles le Bar des Folies Bergères de Manet. Renoir va peindre
Les Divorceuses.
Citoyennes! on fait courir le bruit que le divorce est sur le point de nous être refusé. Déclarons que la patrie est en danger. 86. Dessin de Daumier.
des Moulins de la Galette.
Toute une enquête sur la beauté de Paris s’ouvre,
et Rops est là, qui dans son œuvre multiforme, tasse les proxénètes auprès des filles galantes et apporte au dessin de Paris, sa sève flamande, comme les vieux Flamands avaient infusé la leur aux caricaturistes de notre XVIIme siècle et nous voici tout au seuil de notre moment. Guys vieux, peut encore, au bal public, dessiner des gigolettes, et faire état des premières danses dites naturalistes ou Grille d’Egout et la Goulue, avec Valentin le Désossé menacent le lustre des pointes de leurs escarpins avant de s’abattre dans le grand écart, et c’est presque les mêmes modèles que
suivent Guys finissant et Toulouse Lautrec tout débutant.
Le domaine de la caricature ne s’est point resserré, au contraire, il a ajouté à son domaine les enfants, il a adjoint à ses terroirs politiques des terrains plus grands, il n’a jamais cessé d’y faire entrer la femme. Au cours du livre nous aurons à différencier les gueuses cruelles et dures de Forain, les bourgeoises de Léandre, les jolies filles de Willette qui décrit Montmartre en homme du XVlIIme siècle, qui a regardé aussi les clownesses et les bergerettes de Chéret. Chéret ne caricature jamais, mais sa synthèse est caractériste. Raffaelli transcrivit les petits rentiers qui dans les ruelles grises des banlieues de Paris promènent des toutous mélancoliques. Il fonde et résume le caractérisme ; sa vision de la rue de Paris, le réunit en intentions cl’art, mais avec plus de maîtrise à Boucher, à Carie Vernet. Le domaine est immense, et les femmes y ajoutent de tout leur bel effort vers l’initiative, de tout leur féminisme, que le caricaturiste a néanmoins le droit de railler, car tout pouvoir peut être raillé et à la place de l’esclave antique, menaçant de la chute possible, le triomphateur, le caricaturiste est là pour que la triomphatrice paie sa gloire; des caricatures la déforment ou des cari-
Mceurs Parisiennes.
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catures la résument. Le théâtre deviendra la proie du dessinateur et surtout les belles tragédiennes et les belles comédiennes. Il y a peu de caricatures de Rachel, il y en a infiniment de Sarah Bernhardt. Tout récemment le progrès matériel transforme encore la caricature; à l’ancienne lithographie succède la planche en couleurs. L’art y gagnet-il? Ce n’est pas certain; mais il évolue et l’évolution est toujours curieuse et intéressante. Ainsi la caricature grimpe sur les murs, se mêle à l’affiche. Après que Chéret a fixé l’attention par le prestige de sa fresque moderne, ses successeurs, Lautrec, Cappiello n’hésitent point à attirer l’attention par la déformation, et cela devient avec Barrère de la charge, de la grosse charge violente, mais cpii ne déplaît point au public, et qui a son côté d’art. La caricature plus répandue blesse moins, elle égratigne plus diversement; encore une fois, est-ce un bien, est-ce
un mal? C’est son évolution! C’est la courbe de son histoire.
Daumier n’aborde pas le nu. A peine trouve-t-on dans son œuvre l’homme en maillot, tel ce bourgeois déguisé en Eros qui s’admire à son
miroir et danse l’arc à la main, le carquois au dos. Dans ses séries mythologiques, dans son histoire ancienne ou il aurait beau jeu à rire du nu d’après l’imitation de l’antique chez les mauvais peintres et les mauvais sculpteurs de son temps, de chastes péplums couvrent ses héroïnes. Même dans sa série de Baigneuses il ne se livre pas; la cabine de bains lui demeure sacrée, et il engonce ses vastes matrones d’un ample costume. Pas plus dans ses Plaisirs de la campagne où l’anecdote un peu libre aurait pu
Promenade au Salon.
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l’entraîner, encore moins dans ces Nocturnes ironiques où il montre bourgeois et bourgeoises, pieds-nus, camisole courte, casque à mèche hérissé, jupon bref, en train de regarder la comète, ou se levant en proie à des épouvantes. Daumier n’est jamais anacréon tique et jamais il 11’aborde le nu. Sauf des enfants tripotant l’eau d’une baignoire, il habille tout son monde.
Les raisons! Daumier est le maître vériste, et le maître moraliste. Il suit le spectacle de la rue et en détaille les mille facettes. Il fait le procès de l’actualité du costume, il n’y a pas là de place pour le nu. Autre raison, Daumier a horreur des classiques. Les marques de cette antipathie esthétique se gravent à toutes les pages de sou œuvre; on en voit la trace à cette Histoire ancienne où Ariane mi-pierreuse, mi-bourgeoise vieillie, regarde la mer et l'horizon où disparaît le vaisseau de l’aimé, où Pénélope brode sa tapisserie où un gros benet d’Hercule, affreusement laid, mené au bout du nez par un jeune amour, s’avance vers une Omphale rieuse qui a les traits d’une vieille usurière, ou de cette Mme Coquenard qu’il place souvent dans ses scènes bourgeoises. En raillant le
théâtre, alors que Daumier essaime la série de ses masques tragicoclassiques, il a à peine regardé les corps de ses héroïnes; leur figure lui suffit; c’est le disparate entre leur faces bourgeoises et leurs allures de cabotines et la majesté des vers qu’elles émettent, le contraste entre la noblesse affectée du geste, et le commun de leurs lignes qui lui fournit son comique et par conséquent a requis son attention de satirique. Il ne faut point voir là une influence du romantisme. D’autres romantiques ont fait des nus — on dirait à voir Daumier qu’il n’y pense pas.
Les gens dont il se moque ne sont complets qu’avec leur vestiture. Il faut dire bien haut que personne n’a autant excellé sous le costume à faire sentir le nu; d'ailleurs le dessin du Musée de Lille (le cortège de Silène) est la preuve absolue de sa puissance à modeler par le crayon les lignes du corps. Sous la jupe et le corsage, même sous l’enveloppe du grand châle à la mode sous Louis-Philippe (et que ses femmes paient quarante-huit francs pour avoir tout ce qu’il y a de plus beau, quoiqu’il y en ait à trente sept), sous le costume de bain pudique et montant, il excelle à faire deviner les vessies tombantes des vieux seins, les ballons
des ventres, les échalas des jambes, l’adiposité des hanches. Il fait aussi très bien sentir les structures intactes ou moins abîmées. Ces trois divorceuses qui jurent sur le chapeau d’un mari, d’enlever à l’homme tous ses droits, sont robustes et bien faites. Les mouvements de ses laveuses (dans ses tableaux), les déhanchements de ses porteuses, tout cela est admirable, mais ce n’est point du nu.
En dehors de ses amateurs, de ses comédiens de société (et encore) le domaine féminin de Daumier c’est la petite
Les Contre-temps.
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bourgeoise. Il en haït les travers, la manie de paraître, la poltronnerie, la lésinerie; il est tout heureux de montrer telle maigre vieille fille, passant dans la rue, tenant un petit poisson à la main, et disant à une commère: «J’ai du monde à déjeuner, je viens de faire mon marché , comme il est heureux de tracer l’aspect béat et même majestueux de Mme Chapotard marchant toute fière d’avoir fait ses provisions pour ses confitures.
Nous avons surDaumier un témoignage précieux de témoin oculaire; c’est celui de Banville qui a raconté dans ses Souvenirs , un Daumier chez lui, une sorte de bon géant tranquille, une force de la nature artiste, qui soulève d’un coin d’atelier des pierres lourdes ou des planches légères et les repose presqu’instantanément, chargées d’un chef-d’œuvre. Banville nous a conservé l’impression moyenne des contemporains vis-à-vis de Daumier; ils avaient peur de ce jaillissement comique et satirique et le considéraient un peu comme un sauvage altéré de sang; Banville a dépeint sa première visite au maître en ces termes: Lorsque j’entrai
dans l’atelier, Daumier assis devant une table et courbé devant une pierre lithographique travaillait en fredonnant le rondeau de Kettly; Heureux habitants des beaux vallons de VHelvêtie, dont la profonde stupidité l’énivrait comme un breuvage bizarre et l'aidait à supporter patiemment le vol lent et pénible des heures. J’admirai son visage éclatant de force et de bonté, les petits yeux perçants, le nez retroussé comme par un coup de vent de l’idéal, la bouche fine, gracieuse, largement ouverte, enfin
Danseuse au bal public.
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toute cette belle tête de 1 artiste, si semblable à celle des bourgeois qu’il peignait, mais trempée et brûlée dans les vives flammes de l’esprit.» Banville caractérise ainsi Daumier: «Ce grand dessinateur avait le don de la vie effrénée; ce fut lui, qui le premier tira de leur indifférence la nature et les objets matériels et les obligea à jouer un rôle dans sa comédie humaine où parfois les arbres s’associent au ridicule de leur propriétaire et où, au milieu d’une scène de ménage, les bronzes de la table se mettent à grincer avec une rage ironique. Un enfant est accroché à un clou dans la maison de la nourrice, et au lointain dans le bal du village, la nourrice danse un avant-deux exalté et féroce. Une autre fois, un misérable se noie sous un pont et là-bas, au diable, un petit pêcheur à la ligne pêche, droit comme un I, le bras étendu avec un
La mère au bal.
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calme plus effrayant que la colère d’Achille. Ces deux figures de l’égoïsme humain résument dans leur danse et leur pêche, toute la furie que la race des mortels a dépensée dans ses beaux exercices dequis que le monde existe: tel est précisément le caractère du génie épique.» Baudelaire qui a également caractérisé Daumier, note son rire franc et sonore, et l’expansion naturelle de son génie. A tous les gens de lettres de son temps, il est apparu comme le premier des dessinateurs. Baudelaire distingua en lui des rapports intellectuels avec Molière. «Quant au moral, Daumier a quelques rapports avec Molière, comme lui, il va droit au but; l’idée se dégage d’emblée. On regarde, on a compris. Les légendes qu’on écrit au bas de ses dessins ne servent pas à grandchose, car ils pourraient généralement s’en passer.
Son comique est, pour ainsi dire, involontaire. L’artiste 11e cherche pas, on dirait plutôt que l’idée lui
La fille à la maison.
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échappe, Sa caricature est formidable d’ampleur. Il y a dans son œuvre un fond de bonhomie. Il a, remarquez bien ce trait, souvent refusé de traiter certains motifs satiriques, très beaux et très violents parce que, disaitil, cela dépassait les limites du comique et pouvait blesser la conscience
du genre humain. Aussi quand il est navrant et terrible, c’est presque sans l’avoir voulu. Il a dépeint ce qu’il a vu et le réssultat c’est son produit.»
Puisque Daumier suit l’actualité on peut s’attendre à voir passer au courant de ses séries les inventions nouvelles et les modes: Donc, les chemins de fer, les crinolines, les expositions universelles y ont leur tour. La série des chemins de fer est nombreuse, pleine de femmes peureuses qui frissonnent à la plaisanterie macabre du monsieur qui désire dérailler, caro il est assuré de cent mille francs sur la vie, des femmes désespérées qui se cramponnent aux basques de l’imprudent mari, qui soucieux de mieux voir se dérouler le paysage, se penche à la portière. Il en est aussi, des petites bonnes femmes du peuple ou des paysannes
qui se tassent dans les coins, se diminuent, se font toute petites et toute rondes, dardant droit devant elles des yeux ronds de poules effarouchées par tout ce vacarme de ferraille et de voix.
Les expositions lui fournissent des types de gens fatigués, de familles harassées d’avoir trop regardé, revenant sous les pluies battantes, l’homme portant le mioche.
Les crinolines lui ont fourni sa série de la Crinolomanie. A certaines lithographies le crayon de Daumier remplit sa planche de l’immense développement en cloche de la crinoline. C’est de la satire exacte, de la chose vue, comme dirait Hugo. Il exagère à peine et Etude pour les levers et couchers de Parisiennes. PC déformepas, C est du trait, 94. Dessin de Henri Boutet. de la caricature et pas de la
«Les Facéties de Mayeux.»
Dessin de Traviès
charge. La ligne des torses et la proportion des menues tètes féminines bien chapeautées, est si heureuse, que ces passantes pourraient servir d'argument de défense pour la mode qu’il raille. Mais deux surtout des estampes de cet ordre sont prestigieuses; dans l’une, les femmes ont imaginé de se servir de la crinoline, comme d’un moyen de s'enlever dans les airs. Elles en ont fait des ballons dirigeables, coiffées d'un toquet léger, bien moulées dans leur corsage, elle planent audessus des villes et des mers et s'en vont vers les astres, vers les écoles buissonnières de l'infini. Cette estampe là, Rops l’a beaucoup regardée. Ses petites femmes nues, coiffées du toquet, vêtues ou plutôt leur nudité relevée d’une paire de bas bien tirés et qui s’envolent en ballon parmi l’essaim des diablotins-amours, chargés de cartons de couturières, de modistes et de flacons de parfum aussi gros que les bizarres chérubins qui les portent, ces petites femmes-là
doivent quelque chose à Daumier. Rops est loin de venir tout entier de Daumier, mais certes il l’a regardé avec une attention profonde; il l’a d’ailleurs défendu avec énergie et loué comme il convenait. L’autre lithographie curieuse fournie à Daumier par la crinoline, c’est, un jour de grand vent, le soulèvement à ras de terre d’une jeune femme. La jupe sur la crinoline prend des formes bizarres et jolies, et l’aquilon gonfle et bossèle et tourmente cette soie et cette armature de fer, en son gonflement solide et pourtant ductile à son souffle si bien qu’on pense aux effets de grand papillon qu’a produit de nos jours, en ses danses Loïe Fuller. C’est à peu près la seule mode qu’ait raillé Daumier; la raison en est simple; c’est celle qui altérait le plus la ligne du corps.
Au moral, il semble avoir pratiqué cette théorie que les femmes sous toutes les latitudes se rangent sous le joug des mêmes passions; l’expédition de Chine (sous le second Empire), lui a fourni d’amusants dessins d’actualité où figurent des Chinoises. Ah, ce n’est pas la Chinoise de Boucher, ni celle des petits maîtres du XVIIIme siècle, très improbable, avec ses jolies aspects de coquette occidentale; ce n’est pas non plus la Chinoise vraie; c’est une bizarre combinaison de la grosse femme mafflue des portes louches des bas quartiers des grandes villes de France avec les figures de paravent.
Ce sont de grosses, larges Chinoises à l’œil émerillonné, qui regardent avec envie nos mathurins ; «quel dommage que je ne sache pas le Chinois», dit un matelot, voyant se dandiner une de ces belles personnes.
Autre estampe: c’est une chambre nue, une femme s’y trouve, une Chinoise, elle regarde les yeux écarquillés, sa fenêtre, ou plutôt un trou dans son mur, par où vient d’apparaitre la face robuste d’un marin — et la légende? «Cristi, la
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belle femme»; et la femme pense: Oh mon dien! quel bel homme».
Le prestige de la force et de la victoire, et du sexe mâle apparaît à Daumier aussi puissant sous toutes les latitudes. Son Extrême- Orient est peut-être même plus propice aux amours rapides que notre barbare occident, la preuve nous en est fourni par cette lithographie où un marin souriant et sautillant comme le Dieu Pan, semble tout réjoui d’avoir une Chinoise suspendue à chaque bras et s’écrie : Quel crâne
pays! là-bas j’avais de la peine à avoir une femme, ici j’en ai deux.» Mais ce sont des amusettes chez Daumier. Il est plus à son aise et il déploie plus de génie, quand il jette sur sa pierre une Liberté, pour la plus grand bien de l’oppositiou libérale, dont il était sous Louis-Philippe un des plus fermes soutiens. Voici La Liberté, jeune et belle, assoupie dans un dangereux sommeil, coiffée de son bonnet phrygien; elle ne pense guère au danger qui la menace. Un quidam arrive vers elle, cauteleux et mystérieux. Il est taillé en force, ainsi Louis-Philippe fut quelquefois représenté par Daumier en bourgeois athlète. De plus, il a cette tête aigüe en haut, large en bas, ce toupet de cheveux surélevé que Daumier a toujours prêté à Louis-Philippe. Il s’avance vers la Liberté, son allure décèle des intentions cruelles, de débauche ou désir de crime! «Avez vous fait vos prières ce soir, Madame?» et c’est, dit Baudelaire, Othello-Philippe qui étouffe l’innocente Liberté malgré ses cris et ses résistances. Ailleurs, c’est dans un coin sombre de Paris, le long d’une maison borgne, que des messieurs bien mis cernent une fillette, coiffée du bonnet phrygien et l’encombrent de leurs compliments. Ils dirigent la pauvrette vers la maison suspecte, et dans le corridor on aperçoit le profil caricatural du Roi, du Minotaure de la Liberté. Ailleurs,
c’est la Liberté dans la chambre des tortures.
Mais ici la forme féminine ne compte guère, Daumier ne la caricature pas. C’est de la satire politique, elle était familière à ce génie qu’il a massé, dans son dessin sur le massacre de la rue Transnonaire, la plus belle page et la plus douleureuse qu’on ait donnée sur l’émeute, après la Liberté aux Barricades de Delacroix, avec son cadavre d’ouvrier étendu dans la chambre
«Elle m’aime toujours!» Saccagée.
Dessin de Traviès. Galerie Physionomique
Revenons aux caricatures pures oii la femme apparaît Aux temps d’agio et de lutte financière que fut le règne de Louis-Philippe, les femmes se grisèrent-elles davantage aux batailles de l’argent? Le fait est que Daumier raille les femmes de Bourse; il y a une série de boursicotières ; Daumier à côté de sa série sur les boursicotiers reserve quelques planches à ces femmes, à qui l’entrée de la Bourse était refusée, mais qui n’en hantaient qu’avec plus d’obstination, ce petit marché, cette petite Bourse, latérale et en plein vent, que l’on dénomme de nos jours, le marché des pieds humides. Ce sont d’abord des femmes
hautes, droites, solides, maigres et ravinées comme des Parques, qui au seuil de la Bourse, s’élèvent en malédictions contre les hommes qui leur ferment le Palais des Affaires, et les empêchent de se livrer, bien à leur aise, à la passion du jeu. La femme exclue de la Bourse se résignerat-elle, si elle a le goût de la spéculation à rester dehors? Daumier dit que non, et reprend sa série des Boursicotières. Pour pénétrer à la Bourse elle s’habillent en homme ; des caricatures représentent les boursicotières, occupées à tourner la difficulté et à mettre en échec l’ostracisme qui les exile de leur paradis entrevu.
Les agents de change et la préfecture de police interdisent aux femmes l’entrée de la Bourse et le voisinage de la Corbeille. Qu’à cela ne tienne; elles offriront l’aspect de l’homme; elles s'habilleront en hommes et voici des lithographies vigoureuses qui les représentent en train de s’équiper, essayant des culottes, essayant des moustaches. Ces héroïnes
Premières chaleurs.
Dessin de Georges d’Espagnat.
ainsi façonnées, en dandys, Daumier les suit à la Bourse où elles se mêlent aux hommes, et on les reconnaît facilement au développement considérable de leurs hanches, auxquelles Daumier se plaît à donner une silhouette vraiment colossale.
Après les Botirsicotières , les Divorceuses; Daumier est sincèrement républicain et toute la campagne entreprise contre le roi Louis-Philippe le prouve; il est du journal la Caricature, dont Philippon a fait le plus redoutable des guérilleros qui luttent contre la royauté, dans la presse française du temps ; il en est un des plus fréquents et des plus réguliers collaborateurs. Mais il n’est pas féministe, mais il est tout à fait sourd à toutes les revendications féminines du temps. Il transcrit les divorceuses, les femmes féministes et les bas bleus avec une singulière sévérité de crayon. Il n’en est point qui ne soient laides. Qu’il les groupe à leur club, qu’il les suive dans la famille, que ce soit, l’épouse orgueilleuse ou la belle-mère qu’il dessine, toujours ce sont des faces rondouillardes et camuses qu’il leur prête, avec deux gros yeux ronds auprès du nez en pied de marmite, au risque de diminuer la pitié qu’auraient pour les maris, ceux qui regardaient ses estampes, et de leur suggérer cet avis que les divorceuses avaient du bon, puisqu’elles cherchaient à donner aux hommes le moyen de se débarrasser d’elles.
Après les femmes politiques et les femmes à revendications sociales, les femmes de théâtre, mais Daumier choisit. Il ne raille point les actrices romantiques, les Marie Dorval, par exemple dont la voix apportait au peuple les émotions du drame nouveau; il se réserve pour les tragédiennes. Il a trouvé d’inoubliables masques de commères prétencieuses, des Andromaques quasi octogénaires, des femmes fanées, hagardes, bigles, mafflues, pour incarner en elles la beauté des tragédiennes qui défendaient alors Racine contre les sarcasmes des romantiques, et leurs empiétements sur le théâtre classique. Plus encore, il se donne carrière avec les comédiens de société.
La série de Daumier sur les Comédiens amateurs est des plus célèbres, encore là ce sont les joies de la bourgeoisie cpii lui fournissent le plus large champ d’ironie. Daumier attaque rarement l’aristocratie, jamais le peuple et sans cesse la bourgeoisie. Il y a là deux raisons; la première c’est que le ridicule est plus intense dans la classe moyenne que dans l’aristocratie ou la classe populaire; l'aristocratie se sauve par une certaine distinction physique inhérente à nombre de ses membres; cette distinction ne peut mettre aucune lueur d’intelligence sur les traits et dans l’expression de la figure; mais elle existe. Parmi les classes popu-
Dialogue de dame Alison et de Lubiu sou mari daus le cabaret too. Vieille estampe française (XVIIme siècle).
laires, le plus souvent le costume de travail sauve tout, et chez les miséreux, la misère ou les haillons ne prêtent guère à rire. Tandis que la bourgeoisie avec son faste un peu neuf et ses manières souvent prétentieuses offre le flanc au railleurs. La seconde raison et la plus déterminante, croyons-nous pour Daiunier, se trouve dans la nuance de ses opinions politiques. Une planche qu’il fit pour le Corsaire et que ce journal ne publia pas synthétise d’après le récit de Banville ses opinions politiques. Il faisait partir d’un petit brick un coup de canon qui fauchait sur le premier plan des Robert-Macaires, des avocats, des juges prévaricateurs, des jongleurs, des prostituées, des généraux chimériques. C’était l’abatage de la société, soit de la bourgeoisie, du juste milieu dont Louis- Philippe était le chef, le maître, le héros, le symbole, l’expression suprême. Dans ses caricatures politiques, Damier raille, cingle, bafoue, transcrit en masques hilares, déforme les chefs de cette bourgeoisie, son roi, ses ministres, et touche aussi à ses électeurs, aux censiers, et non seulement il les bafoue politiquement, mais il aime les suivre dans les joies de leur vie privée où ils lui semblent parfaitement grotesques. C’est pourquoi il donne souvent ce spectacle: des grosses dames disant des vers ou
lançant la roulade suprême de la cavatine, près du piano où une fillette tendue en avant, les yeux projetés sur la partition, la bouche ouverte, les cheveux hérissés, halète à les suivre.
C’est pourquoi il les montre remplaçant la rampe du théâtre, par toutes les lampes de l'appartement posées par terre à leurs pieds au risque de provoquer l’incendie, mais à leur gré imitant bien les lumières des théâtres.
Il nous fait assister à ces répétitions intimes, où une jeune femme répétant avec son mari, lui dit du ton le plus tragique, la pose noble, le corps rejeté en arrière, son épaule palpitant avec agonisse contre un traversin qu’elle tient embrassé: 'Vous ne
m’arracherez pas mon enfant.» Pendant que Monsieur et Madame répètent et se conjuguent impitoyable-
ment les répliques de leurs rôles, toutes portes fermées, les domestiques attirés par les éclats de voix sont accourus, et ils essaient de voir par le trou de la serrure, tout heureux, tout enchantés, car ils croient à une dispute violente. Les domestiques! Daumier leur a réservé quelques planches.
La plus belle est celle où devant le piano qu’essaie de faire résonner le valet de chambre, la cuisinière lève les yeux au ciel comme madame, en chantant la romance, et la légende, c’est: «Incon-
vénient d’avoir des domestiques qui ont servi chez M. Duprez», le ténor alors célèbre. Quelquefois, Daumier peint le domestique des petits ménages, qui monte les escaliers essoufflé d’avoir fait son marché. Mais l’artiste revient vite à ses bourgeois, et retrouve Mme de Saint-Chalumeau qui en étudiant avec ardeur son rôle de l’opérette, ne s’aperçoit pas que son enfant beugle, renversé sous la table par le poids de sa chaise. Il retrouve ses plaisirs d’été, où les bourgeois et les bourgeoises sont campés par lui dans une cruelle nature sans arbres où le soleil pleut sur eux en averses malignes de lumière.
Je disais tout à l'heure que Daumier n’avait pour ainsi dire jamais peint de jolies femmes. Il n’y a pas de règles sans exceptions; il en a peint et dessiné une, et voici comment: Il y a peu de gens que Daumier déteste autant que les juges si ce n’est les avocats. Est-ce le souvenir des amendes qui venaient dévaster le vie de la Caricature, dont les rentrées d’abonnements étaient toujours taries par le fisc, exigeant le montant des condamnations distribuées avec libéralité, pour avoir touché de trop près à la majesté royale ou ministérielle. Est-ce rancune d’intérêts
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particuliers lésés? Il est probable qu’il était surtout mécontent de la distribution de la justice et des facilités qu’elles offraient aux riches par les gros totaux des frais judiciaires et des honoraires d’avocats. Dans un de ses tableaux, il semble bien prétendre que si la fortune est chose excellente pour obtenir bonne et prompte justice, la beauté n’y nuit pas, car il a campé sous les yeux indulgents des juges et couvée des regards ardents du ministère public, une jolie femme; c’est à titre de symbole ou plûtot d’épigramme sociale, et la beauté de son modèle était là, si l’on peut dire, le cadet de ses soucis. Sa bourgeoise habituellement a l’aspect d’un vieux notaire ou d’un vieux cocher. C’est pourtant à elle que de vénérables droguistes retirés des affaires disent en leur faisant visiter leur jardin: «Je 'n’ai pas vu les autres roses, je n’ai vu que vous.» Dans sa série des Baiij lieuses, l’estampe: Elle a tout de même une jolie taille,
Mme Coquardeau» présente une personne en forme de sac, à la démarche pesante. Sur ses barques il plante de longs échalas féminins, surmontés de chapeaux de paille en rectangles grotesques. Les bas-bleus ont des aspects de caïmans émus; ainsi celle qui montre son portrait à un jeune homme en disant: L’artiste m’a représenté au moment où j’écrivais mon
sombre volume intitulé Vapeurs de mon âme, l’œil n’est pas mal, mais
le nez ne me semble pas suffisamment affligé»; c’est un profil de léporide que montre la dame. La femme de lettre magnifique et majestueuse, le profil masculin et impérieux, dans la capote de paille ornée de rubans
C’est p’têt’ comme ça que tu les aimes . . . Satyre. 103. Dessin de Steinlen.
roses qui encadre son vil sage, le châle vainqueur, la démarche altière, jette à un mari qui est en train de faire avaler de la soupe à un tout petit bébé:
Adieu, mon cher, je vais chez mon éditeur, je ne rentrerai probablement que fort tard, n’oubliez pas de donner deux fois
Le Bal des !
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la bouillie à Dodore.» Il a été intarissable sur le bas-bleu, et pourquoi? c’est que le bas-bleu du temps de Louis-Philippe pratiquait une littérature pleurnicharde qui lui donnait sur les nerfs, d’autant que ces élégies contrastaient furieusement avec les revendications sociales deces dames et leur ambition de porter moralement la culotte. 11 en a peint avec joie l’adiposité mélancolique et la mise prétentieuse de la même insistance, dont il accuse les jambes grêles et les anatomies sèches de ses bourgeoises au bain.
OUYS
Guys, maintenant fameux, fut toute sa vie inconnu; il y tenait d’ailleurs, ne signait jamais et demandait aux critiques qui parlaient de lui, de ne le désigner que par l’initiale G . . .
Pourquoi cet incognito? pourquoi ce recul personnel, cette allure silencieuse en marge d’un temps qui le captivait si fort qu’il le décrivit en des milliers de dessins, qu’il s’acharna de jour et de nuit pendant cinquante ans au moins de sa longue existence à le minuter patiemment dans ses luxes et ses misères, dans ses splendeurs et surtout dans ses verrues. Charles Baudelaire, qui publia sur Guys sous le titre « Le Peintre de la Vie moderne » une belle étude très complète, nous incline à croire que par dandysme, Guys répudiait toute gloire viagère. Mais le dandysme le plus méticuleux n’a jamais conseillé ce sacrifice et ni le vrai dandy comme Baudelaire, ni les fanfarons de dandysme comme Barbey d’Aurevilly n'ont jamais cessé d'affirmer leur personnalité. Faut-il chercher un commentaire dans le poème en prose de Baudelaire, intitulé Perte d’ Auréole (un homme de génie y est dépeint ayant laissé tomber son auréole dans un mauvais lieu et n’ayant garde de la ramasser) faut-il l’appliquer à ce cas, en variant l’explication et penser que Guys dans sa fougueuse, son obstinée, son enragée recherche du caractère partout où il est savoureux, à la cour, au théâtre, aux coins des rues, sous les réverbères, vers les impasses louches, a préféré pour la liberté de ses mouvements être pour tous, l’inconnu?
Peut-être une vive susceptibilité lui fit-elle craindre les encouragements qu’il n’au-
La chiffonnière :
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rait pas manqué de trouver chez les critiques, pour sa perspicacité et sa justesse, éloges qu’aurait accompagné sans doute, des objections assez fondées en apparence, sur des insuffisances de dessin, des abréviations un peu sommaires, des bras de femme un peu longs, des pattes de cheval un peu imprévues, objections qui même exactes, lui auraient été présentées peut-être avec un trop gros bon sens oublieux de la recherche principale de Guys: le caractère, le mouvement, l'acuité. Il avait commencé tard à dessiner; sans doute sa fierté lui déconseilla d’être jamais un débutant.
Pourtant ses portraits (il en est un peint par Manet, il existe aussi trois photographies que fit de lui son ami Nadar) n’ont point pour caractéristiques saillantes, la fierté ni l’orgueil, on y voit plutôt un sensitif, un mélancolique, un las. Ce ne sont point les portraits d’un homme heureux, sans cesse occupé au plaisir, l’œil en éveil, mais d'un contemplatif. Si Guys s’est plu à l’étude de la foule, ce n’est point en vignet.tiste, amusé de la bizarrerie des choses, du joyeux va et vient de la rue, animée de passants et éclairée du sourire de la beauté, mais bien plutôt en observateur angoissé, à la manière d’Edgar Poë, du visionnaire qui écrivit L’Homme des Foides. Guys a des affinités avec le poète qui s’intéressa à
suivre, un mélancolique amoureux de la lumière et du mouvement pour savoir de quoi et comment il souffrait, et le pourquoi douloureux de l'adhésiveté de ce contemplateur morose à tout ce qui était du bruit, de l'aspect de vie et de plaisir, du remous de passants. Joie amère de voir passer en détail les personnages d'une époque qui vous opprime, d’en énumérer les piètres apparats, cl’en visiter, en contraste, les piètres refuges d’humbles, où pénètrent tout de même, rarement, des buveurs d’ambroisies, et dans ces bouges, d’assister longuement au joyeux défilé des étudiants et des soldats, quelquefois à la solennelle entrée d’un notaire! Et l’homme qui est assis, dans un coin, un minuscule carnet de notes au creux de la main, est là, un peu comme un Faust à la Kermesse (avec naturellement son Mephisto intérieur) et peut-être donnerait-il beaucoup, pour voir apparaître dans ces riddecks sombres, quelque chose de la ligne et de la beauté d’Hélène, que ces desheurés, cherchent, à des jours sombres, où ils peuvent, et par une certaine disposition énervée et contrastante de l’esprit, où elle ne peut se renontrer.
Guys est né à Flessingue par un hasard qui fit que son père y fut, sous Napoléon Ier, fonctionnaire. Son origine est provençale. Ce fut un
être tout particulier, très original, très indépendant.
Sa vie fut curieuse. Il exerça, un des premiers, ce métier de correspondant de guerre, de correspondant à la fois scribe et dessinateur pour les journaux illustrés, qui s’est depuis si fort vulgarisé. Il travailla d’abord pour les journaux anglais, les premiers qui aient eu recours à ce genre d’information et aient député aux confins du monde, partout où la vie de l’humanité se précisait en drames, des témoins oculaires, capables de trans-
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mettre leur vision par la plume et le crayon. Guys correspondait par dessins. Il est né en 1803. Il débuta en 1848. Sa première suite bien connue est un envoi à Londres, de croquis de club et de scènes populaires et politiques de la rue (1848), ensuite pour L’illustrated London, il suivit la campagne de Crimée; la vision de la guerre ne l’effrayait pas et même le tentait. Un des premiers actes de sa vie d’homme (il avait vingt-cinq ans) avait été d’aller batailler en Grèce lors de la révolte grecque contre les Turcs qui eut son épilogue à Navarin; il fut aux côtés de lord Byron. Baudelaire, en allusion à la distinction de Guys, et à sa connaissance de l’univers, au moins de l’Europe et de l’Orient, disait que ce n’était pas seulement un homme du monde, mais un homme du monde entier. Gavarni faisait grand cas de Guys, et en une saison qu’il passa à Londres en 1848, se servit beaucoup pour des planches de journaux illustrés, de croquis schématiques que Guys envoyait comme des notes, pouvant servir à établir des dessins poussés pour la gravure. Delacroix, un jour, offrit deux de ses propres dessins pour un Guys. C’étaient, pour Guys, de beaux triomphes. Gautier, Baudelaire eussent aimé appuyer son effort. Si Guys n’eut pas la gloire, c’est qu'il ne la voulut point. Il était si peu ménager de ses œuvres qu'il envoyait des liasses de ses dessins à
des gens qui l’avaient quelque peu obligé. Aussi, il en vendait. Nadar, dans l’article de souvenirs personnels qu’il donna sur Guys au Figaro, quand mourut à quatre-vingtcinq ans cet artiste extraordinaire, ce héros de la production abondante et de l’anonymat, raconte qu’à certains jours, il en remplissait des vitrines d’un sieur Picot, marchand d’images des moins importants, passage Vero- Dodat. Le peu qu’il retirait des ces ventes, plus tard une petite pension faite par sa famille, lui
Maintenant que nous sommes vieux, il me semble que je ne l’ai jamais trompé.»
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suffisait à vivre. Sa fin fut tragique: renversé par une voiture place de l’Opéra, la jambe fracassée en deux endroits, il fut transporté à la Maison Dubois. Il y demeura sept années, infirme, seul, survivant à presque tous ses amis, presque condamné au silence par l'isolement. Il était d’ailleurs le plus souvent fort atone.
Mais ces notes biographiques, nous les abrégerons et nous les mentionnons ici, que parce que Guys, dont le nom doit se placer dans l’admiration des artistes, entre ceux de Daumier et de Gavarni, est fort inconnu du public et aussi parce qu’ils font comprendre le curieux labeur de cet errant du monde, qui à soixante ans se fixe à Paris, pour dessiner Paris, et qui y vécut vingt-cinq ans, noctambule acharné, travailleur acharné aussi, insoucieux de profit et de gloire, passionné de travail, ne songeant qu’à dessiner, à dessiner encore Paris, les Parisiennes, la beauté de Paris et le vice de Paris. Ce n’est point qu’avant de se fixer à Paris, parmi les mille dessins conservés de lui (et combien ont disparu!) de sa période de jeunesse, il n’ait eu soin au cours de ses voyages, de notre des
silhouettes d’Espagnoles, d’Egyptiennes, de Turques, de Grecques, mais son grand titre, c’est l’énorme série qu’il fit sur Paris. Et parmi ces oeuvres s’il en consacra beaucoup aux fastes militaires, aux luxueux défilés de voitures, à l’aspect des beaux chevaux, aux galopades des amazones, les plus curieux de ses dessins sont faits d’après la femme et le débauche de Paris. Censeur? non! Observateur tout simplement.
Pour bien comprendre Guys, il faudrait voir ses dessins, les lire si l'on peut dire, à la suite, en séries et comme un livre d’images sans texte, qui aurait pu s’intituler: Fleurs du Mal et Fleurs de Beauté. Guys n’a pas cherché seulement à traduire, la Vénus populaire, la Vénus des ivrognes, à faire grouiller la Cour des Miracles de l’amour. Quelques fines et légères aquarelles, heureuses improvisations ou labeurs poussés avec soin, nous révèlent qu’il est le contemporain des Marguerite Gauthier,
des pauvres filles du temps de la Dame aux Camélias, qui «s’en allaient de la poitrine».
Il les transcrit sans ombre d’ironie, de même il semble parfois, en silhouettant au coin de rues désertes de graciles et gracieuses fillettes que maintient, en leur bizarre station, la présence d’une matrone au châle robuste et aux épaules carrées, il semble qu’il ait pitié de ces jeunes chairs, si vite profanées. D’ailleurs son attention profonde a écouté toutes les notes du clavier de la débauche. Il a décrit tous ces éléments d’attirance élémentaire depuis la présentation brutale de la fille au coin de la rue ou dans les antres sombres, dans les cabarets louches, dans les maisons closes, jusqu’à l’ambigu troublant de ce travesti, de ce
Folies Bergeres.
iii. Dessin de Feiicien Kops. hussard d Opéra-comique, au
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1 12. Dessin de Henry Monnier.
torse fin, aux jambes minces, aux longues tresses blondes qu'il appuie équivoque et inquiétant contre un pilastre de l'Opéra, un jour de bal. Il semble parfois qu’il ait suivi ses modèles dans la vie, qu’il en donne des croquis différents à des époques diverses de leur existence, et qu’il se soit intéressés leur destinée et à leur changement d’allures et de situations. Certaine Femme au ficlm jaune, en débutante avec des allures encore ancillaires, ne la ramène-t-il pas à d’autres images, pimpante, amenuisée, attifée coquettement, ayant monté en grade, glissant pour des emplettes vers quelque magasin de fanfreluches, complaisamment étudiée en son affinement! Il est pris par l’allure, la marche, la mimique de la femme de plaisir; il la suit dans ses chasses à l’homme, au Bois, en galant équipage, à pied, par les rues. Il regarde
le bal public; biches, lorettes, cocodettes, gigolettes l’ont captivé parleur allure féline et paresseuse dans leurs landaus, par le déhanchement grossier de leurs démarches dans les ruelles décriées, leurs glissements sournois, les appels de leur danse. Il donne à l’étude de l’homme une attention bien moindre; il indique les mâles, sans trop fouiller l’aspect de désir de leur face ni le détailler. Marins, maraichers des halles, soldats, messieurs bien mis, ils sont là en figuration, surtout les messieurs corrects qui hérissent Mabille et Valentino des hauts de forme que Guys leur campe sur la tête, un peu à la diable. Ce sont des comparses dans son innomtrable série déétudes. Il les voit, mais n’est pas eux qu’il regarde; il les note, mais il ne les transcrit pas.
Guys est le visiteur régulier des jardins d’amour, des Paphos vulgaires, où la lumière, le bruissement des étoffes, les reflets de la lumière sur les satins, les blanchissements et les rougeoiements des fards, parent, pour le désir, les filles de joie. Il les connaît tous les parcs d’amour à Paris, hors Paris. Il s’intéresse davantage à ceux de Paris; Valentino, Mabille, Idalie, Bullier, là où s’ébattaient les jolies premières, les professionnelles élégantes, les filles à soldats, les dernières grisettes, il les décrit. Il y suit l’histoire des danses spéciales, depuis les anciennes, dérivées des schottischs, aux préludes timides, où la danseuse pinçait modestement sa jupe lourde, avant de menacer les lustres de la pointe de ses bottines, jusqu’aux plus récentes, depuis la Tulipe orageuse et la valse particulière, échevelée du bal Bullier, (où la notation de la robe de sa danseuse est établie par une arabesque extraordinaire de lignes:
Ainsi Daumier dessine les manches passionnantes de ses avocats) jusqu’à ce chahut qui a sa date, qui, comme son étude de gigolette, précise combien tard Guys tra-
Diablerie.
Dessin de Lepoitevin
vailla, et que les mêmes endroits oû Seurat jeune et Toulouse-Lautrec plus jeune encore venaient chercher les éléments de leur synthèse de vie moderne, virent le vieux Guys toujours aussi ardent à noter les modifications que la mode et le caractère font éprouver aux atours féminins et à l’expression de la beauté hardie ou de la laideur caractéristique de la courtisane ou de la pierreuse. Guys qui a décrit ces humbles filles du peuple à la carrure énergique, au geste décidé qui couraient les faubourgs sous l’Em-
Tu comprends qu’avec mon talent je n'peux tout d’même pas accepter d’jouer des pannes.
Dessin cl’Eug. Cadel
pire, le bonnet de linge
en tête, en robe simple, très simple, les mains logées dans les poches du tablier de soir, Guys finit par dessiner Rayon d’or ou bien la Sauterelle, dans la mousse de ses dentelles à bon compte, de ses jupons prétentieux. Sa notation de la vie des filles de Paris enserre cinquante ans de durée et le carnet est complet qui prend les timides fillettes encore grisettes encore douces et arrive à la femme à soldats, à la femme à souteneurs, à des êtres d’amour vénal que leur masque terribler approche de l’escarpe.
Guys a beaucoup dessiné le bal public. La danseuse, la vraie danseuse, la chorégraphe l’a moins préoccupé. Son œuvre fait la preuve de nombreuses présences à l’Opéra, il y a dessiné souvent la loge impériale. Il a fréquenté les coulisses, cela se démontre à des dessins, ou comme Degas, il a étudié les entrées du ballet, les formations des groupes de ballerines qui vont se précipiter en une hâte ordonnée pour le pas d’ensemble. Il a dessiné de vraies danseuses, et noté des voltes de belles
filles qui font penser par leur noble nuque brune et leurs jambes «à la fois fortes et fines, nerveuses et musclées» à cette danseuse dont Baudelaire nous conte les amours, la Fanfarlo. Mais certainement il préfère même aux ballets des théâtres de féerie qu’il étudia à Londres et à Paris, il préfère la danse de Music-Hall, naïve, incorrecte, personnelle, brutale, langoureuse, débauchée qui ne relève point de la danse, mais seulement du mouvement rhythmé, de l’appel de désir rhythmé, quand ce n’est point de la romance cadencée. Plusieurs de ces dessins, parmi ceux qui nous mènent aux plus basses tavernes de plaisir, et dans les maisons closes des boulevards extérieurs de Paris, notent de ces entractes, de ces relâches entre des séances de plaisir mécanique, que se donnent les recluses sous l’œil des matrones. Des dessins, des dessins aquarellés nous donnent tout le décor de ces trêves, de ces intrusions du sentimentalisme dans les cavernes de la chair. Il fait pénétrer au sombre local, le misérable orchestre, arrêté au passage sur le boulevard populaire ou dans la rue tortueuse, le vieux violoneux au chapeau aplati par les ondées, la vieille harpiste dont la tête s’orne d’un madras aux coques légères, et la petite fille qui tend la sébile pour les misérables exécutants. Il a épié les différences de sentiments des filles, et leur expression plastique, à l’audition de ces musiques vagues. Des couples de valseuses s’enlacent, ailleurs d’autres semblent se préparer pour le balancé, du cancan et du quadrille. Il y a là, au toucher de la musique à l’appel des sons, des réveils de tempéraments qui apparaissent langoureux, sceptiques ou violents. Cette différenciation du bétail charnel, il la suit à certains dessins dans ses détails les plus osés . . . Voici la présentation à des amateurs de sept personnes nues, l’une est provocante et pointe les seins; l’autre tassée et ballonnée semble absente; chez d’autres, les yeux atones ne peuvent accorder leur expression avec l’offre du corps et l’ondulation des croupes. De même il nuance les aspects, les expressions, dans ces manières de corps de garde nocturne, qu’il a vus au devant des portes dans des creux d’allées, où des bossues mettent un air de sarcasme finaud et de blague populaire, parmi les tas de chair adipeuses, mamelonnées, ornées et surmontées d’énormes huit, qui sont à l’étal. Ces tristesses, il les interprète sans gouaille.
Sans doute, Guys, noctambule invétéré (on l’a dit, et c’est probable), après avoir assisté au défilé des femmes dans les grands bals publics, s’en allait vers ces bizarres endroits. On 11e sait quel était le caractère de Guys, si quelque pitié se mêlait à son observation, ou si simplement curieux d’exactitude, il notait strictement ce qu’il voyait avec tant de
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Le vieux mari coiffé par sa femme, il 5. Estampe populaire.
justesse. Si parfois, il apparaissait chez lui une nette velléité de satire, c’est lorsqu’il représente les exploiteurs du bétail féminin; il a une insistance à juxtaposer le personnel svelte sans doute, maigre aussi, des maisons closes à ces criatures à profil de proconsul romain, à ces maquerelles, dont le madras semble une diadèm lauré, et dont le châle rouge a des éclats de pourpre, et qu’il campe douées d’une inquiétante sérénité à des comptoirs triomphaux.
A côté de ses études de danses violentes, de fatigue bestiale, d’ébat lassé, de marche interminable à travers les rues envahies d’ombre, il recherche des allures générales. Il exécute de véritables portraits, très significatifs, où soit l’ébouriffement indiscipliné de la tignasse, parfois son arrangement massif, plaqué, pommadé fait paraître plus typique, la mollesse et l’indécision des traits. Il a ainsi, dans la masse de ses dessins, des silhouettes de débutantes dans la prostitution que seul fait distinguer de la grisette et de l’ouvrière, le décolletage; il s’arrête aux filles placides qui attendent la fortune, les mains calmes dans les poches du tablier, toutes semblable à des soubrettes ou a des bonnes à tout faire. Il effleure en passant des portraits d’amoureuses, émues et souriantes un peu tristement, et il monte jusqu’au type éclatant, jusqu’aux belles filles
dont l’entrée dans le vestibule du Music-hall ou du jardin public fait frissonner une haie d’habits noirs. Bien souvent son décor est assez sommaire, et sa composition d’un vague assez malicieux, pour qu’on ne soit pas sur d’être au Music-Hall et qu’on ne puisse fixer absolument si ce sont des mondaines ou des lorettes qui s’avancent, dans cette attention et ce respect, parées de ces robes de même coupe, à volants spacieux que revêtent, près des tables poisseuses où les soldats s’inclinent
La Censure.
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de fatigue et d’ivresse, vers leur verre, de belles et solides mégères, pareilles aux toilettes que Guys montre en ces milieux bourgeois qu'il a parfois dessinés. Toujours, s’il est une similitude entre la bourgeoise et la fille, Guys, sans trop la souligner, l’indique.
Guys a apporté la plus grande attention à peindre toutes les allures et tous les repaires de la basse prostitution et n'a point ménagé la vérité du geste. Geffroy analyse ainsi quelques dessins: Il pénètre à l'in-
térieur de la triste maison; il circule à travers les groupes d’esclaves, il voit les femmes assises sur les divans, jupes retroussées jusqu’aux genoux, chemises décolletées à laisser voir les seins avachis et les faces inconscientes de bêtes à l’étal. Cette belle méridionale est fière de ses lourds bandeaux de cheveux, de son collier, de ses épaules grasses, de ses gros seins ronds. Celles-là sur des banquettes, les genoux remontés, sont allongées, couchées à demi, avec de grandes courbes du torse, du flanc, de la hanche, des jambes dans l’attitude des naïades qui personnifient les rivières de la sculpture décorative du XYIIme siècle. Celle-ci toute seule, d’une main relève sa jupe sur ses mollets, de l’autre manie un éventail. Elle présente, comme toutes, de gros seins; elle a orné sa chevelure d’un diadème, elle a l’air bestial et réjoui. Six femmes dans
Physionomies Tragico-Classiques.
«Va faire chez les Grec admirer la fureur. Va, je la désavoue et tu me fais horreur
il 7. Dessin de H. Daumier.
un salon ont les yeux dirigés vers la porte, lèvent leurs jupes, tendent la poitrine, indiquent par leurs attitudes que quelqu’un va entrer . . .»
Mais aussi Guys puisque vers la fin de sa vie, il est devenu l’his torien de la fille du second Empire, ne se borne point aux taudis de la rue Maubuée et aux grands jardins publics cl’amour, ces deux extrêmes. Il a infiniment fréquenté ces endroits mixtes, ces maisons de rendezvous, ces salons clandestins qui s’étaient, de son temps, si fort multiplié. Quelques uns de ces meilleurs dessins arrivent ainsi à donner des aspects de bourgeoises perverses, ou des types indécis de fillettes légères, de ces types de cocodettes qu’ après lui reprendront les spirituels dessinateurs de la Vie parisienne, du plus humoristique et du plus mondain des journaux satiriques, illustrés, Marcelin Hadol, Edmond Morin.
C’est le grand anecdotier de son temps. Lami dont nous parlions dans un précédent chapitre avait entrevu ce rôle-là; il avait la prestesse
d’exécution qui permet d’y suffire; mais Guys le dépasse; comme Lami, il est très capable d’étudier les allures de la vie mondaine. Sa curiosité a embrassé tout le mouvement de Paris, il a indiqué dans d’abondantes aquarelles, les amazones fines et de jolie race, galopant parmi les allées du Bois. Au théâtre il a plus regardé la salle que la scène, et c’est lui qui a donné le premier ces études de Loges, ces groupements de belles femmes et d’adoorateurs, ou ces présences au théâtre de deux personnes, présences qui semblent impliquer un dialogue amoureux. Manet, Renoir, et d'autres
Les Divorceuses.
Voilà une femme qui à l’heure solennelle où nous sommes, s’occupe bêtement de ses enfants . . . qu’il y a encore en France des êtres abruptes et arriérés!
il 8. Dessin de Daumier.
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De l’hymen aujourd’hui pourquoi bander les yeux. — Je les aurait ouverts, qu’il n’y verrait pas mieux
Costumes d’Eté.
Dessin de Carie Vernet
encore ont repris l’indication pour de belles œuvres peintes. Dessinant les femmes d’un temps où les plus jolies se piquaient de ressemblance avec l’impératrice Eugénie, il a étudié leur modèle mais sans y être fort heureux (ce qui indiquerait que ses études réussies et exactes, lui coûtaient quelque préparation). Il a dessiné de vrai dessins de modes, où une belle robe est la véritable héroïne; chaque fois que, dans sa carrière de globe-trotter, il a rencontré un joli aspect féminin, il l’a noté avec une prestesse ingénieuse et charmante; tout son art, à mesure qu’il mûrissait, qu’il vieillissait, s’acheminait de plus à la psychologie pure, et par l’oubli de menus détails à l’essentialisation de son dessin. Rien de plus sincère qu’un art que l’artiste pratiquait pour lui-même, sans souci de gloire, ni de lucre, rien que pour être vrai et puissant.
Dans l'histoire de l'art la place de Guys est très importante; il a vu le romantisme, la monarchie de juillet, le second Empire et les com-
mencements de la troisième République, ce qui donne à son œuvre une singulière ampleur. Aussi tandis que ses émules de talent ne connaissent guère que Paris et Londres, lui a couru le monde, ce qui lui fournissait une singulière variété d’intérêt. Il n’a jamais fait de caricatures, au sens proprement dit du mot, il n’a jamais dessiné de charges, et pourtant par la seule exactitude de son observation, il est arrivé à donner des silhouettes, des êtres féminins aussi vrais et aussi capricieux, en même temps que ceux de Gavarni ou de Rops. C’est un grand artiste; tout de même il est fragmentaire. De tant de notations pittoresques, il n’a jamais cherché à extraire un tout. Il note des ensembles, il ne les recrée pas, il ne les formule pas à nouveau dans une grande toile. Il ne dispose que de quelques-unes des moyens techniques de l’art. Il n’est pas peintre, comme Daumier. Ainsi il est moins complet que les artistes, que certains des artistes avec qui il a contact, Manet, pour sa vision aigüe, son exécution rapide, sa prestesse à saisir ce bruissement continu du tout moderne, du tout neuf; Daumier auquel font parfois songer la vivacité, l’audace heureuse, les scrupules et les moyens de son dessin, Alfred Stevens pour cette étude minutieuse de la femme en son caractère physiologique, le soin à en noter, les tares, les rides, les vieillissements,
les fanures en y découvrant du caractère et de la beauté, comme Baudelaire aux traits un peu déformés des anciennes beautés; avec Félicien Rops, il a pour des portraits stricts, des études de faces, des captages d’allures, de frappants rapprochements, et ici, il faut concilier à une influence de Guys sur le grand aquafortiste, qui le connut, étant jeune débutant, tandis que Guys était tout à fait en possession de son art et qui fit son apprentissage de Paris, alors que Guys en connaissait déjà les détours et les spectacles. Degas a
été frappé des mêmes sujets qui retinrent Guys et passent au travers de son œuvre comme des motifs principaux. L’influence du Guys est certaine, on la retrouve à la vue de tel dessin de Willette, surtout de tels dessins de Forain. 11 compte, littérairement, jiarmi les précurseurs du naturalisme, puisqu'il fut un des précurseurs de l’impressionnisme, qui eut sur le naturalisme une si nette influence. Il est très personnel. On a pu remarquer qu’il est un des rares artistes de son temps, ayant apporté de la nouveauté et qui ne doive rien à l’art japonais.
Baudelaire a noté la méthode de travail de Guys, la façon de pousser parallèle- «Les Etrennes que je préfère.»
ment ses notes, les laissant I2r- Dessin de Widh°pff-
toujours en tel point d’ensemble qu’elle paraissent très poussées et très complètes. Ce n'est point autrement que travaille Rodin en sculpture, et cette similitude de méthode est pour Guys un beau titre.
OAVARNI.
Ce qui différencie Gavarni de Daumier, son émule de gloire, son contemporain, son voisin dans la mémoire des hommes, c’est la recherche de la grâce. Evidemment tous deux étaient caricaturistes, cherchant avant tout, en dépit de tout, le caractère; ils sont en quête de la minute définitive, de la minute rare, où un caractère se dépeint tout
entier, ou deux caractères se délimitent par un mot jailli de leur antagonisme. Mais Daumier, génie violent, le cherche dans la robustesse, et Gavarni presque toujours dans la grâce, grâce des lignes, grâces des figures; dans la légende il a toujours quelque grâce élégante, même à formuler une méchanceté et une rosserie.
Une différence entre Gavarni et presque tous les autres caricaturistes, c’est qu’il est autant un écrivain qu’un artiste, au moins de tempérament. Evidemment ses quelques vers, les contes humoristiques, qu’au temps peut-être où il illustrait l’Allemand Théodore Hoffmann, il traça d’une plume légère et sprituelle, le pittoresque de ses lettres, n’auraient suffi à lui apporter la gloire qu’il a acquise comme dessinateur. Mais cette gloire lui provient surtout de l’étroite union en lui du dessinateur et de l’écrivain; sa légende contribue à l’effet de son dessin, elle l’aide bien, plus que chez d’autres caricaturistes; car chez les autres, il y a simplement drôlerie au bas d’un dessin, tandis, que chez Gavarni, les mots de comédie abondent en un jaillissement continu. Gavarni a donné environ huit mille pièces tant en caricatures, qu’en dessins de modes, dessins épisodiques, illustrations de livres, bois et acier; il faut penser que sur ces huit mille pièces, la moitié au moins doit à Gavarni le piquant d’un joli mot qui a rendu la pièce célèbre.
L’esprit de Gavarni est très orné et très divers ; c’est un écueil pour
un artiste que cette grande dispersion. Il hésite trop entre les chemins divers qui s’offrent à lui; Gavarni eut pu être un écrivain; il eût pu aussi être un savant, car il a laissé de nombreux
manuscrits mathématiques.
Il était sans cesse préoccupé
d’une idée, d’une invention I possible. Il eût pu déve-
I lopper cette aptitude, c’est
$■ d’ailleurs un autodidacte;
«T’as pas trouvé la rue Navarin? . . . Alors, monte là-dessus et tu verras Montmartre!» 122. Dessin A. Willette.
rfif [jr- ce qu’il sait, il l’a arraché à la vie à travers les études de jeunesse les plus diverses et les plus improvisées qui soient.
Dessin de Gérard.
Mariage d’argent.
Dessin de Traviès
Guillaume Chevalier naissait à Paris en 1804, 5 Rue des Vieilles Haudriettes, en plein pittoresque quartier de commerce. Une note de lui, trouvée dans ses papiers, dit: «Tout petit garçon, on me faisait charbonner des yeux de profil et cela m’a bien ennuyé. J’ai fait trois cahiers de cavaliers, de brigands, de maisons avec de la fumée, de chevaliers Bayard, de petits chiens et de petits garçons qui tirent des cerfs-volants, après j’ai fait des cosaques quand j’en ai vu. Plus tard c’était la grille de la pension Butet et le ballon de M. Magest, et si de tout cela je n’avais pas fait des pétards ou des capucins, j’en ferai un beau livre doré sur tranche. Nous n’avons sans doute perdu que fort peu à la disparition de ces essais de jeunesse; mais cette note prouve que le jeune Chevalier dessine toujours, chez l’architecte Dutillard, chez qui on l’avait mis en apprentissage à l’âge de dix ans, chez Jecker, fabricant d’instruments de précision, auprès de qui il était en apprentissage vers quatorze ans, comme à la pension Butet où il apprenait le calcul intégral, comme au Conservatoire des Arts et Métiers, où il était élevé dans un atelier où l’on enseignait le dessin des machines. Malgré qu'il eût toujours dessiné, il n’arriva pas vite à s’élever au dessus de l’ordinaire.
Quelques pages de diableries, des études de graveur pour le port de Bordeaux et ensuite de nombreuses études sur la nature pyrénéenne,
Suites d’un mariage d’argent.
Dessin de Traviès
ne lui ont pas fourni l’occasion de chefs-d’œuvres. Il reste étriqué et sec, n’ayant pas encore trouvé sa voie, sauf en des aventures, paraît-il, nombreuses et cpii lui apprennent les éléments de cette connaissance sceptique et un peu dédaigneuse de la femme qui sera plus tard un des côtés de son talent. Parmi des voyages aux Pyrénées, il trouva son pseudonyme, Gavarni, et s’en sert très vite pour signer des dessins de mode qui lui sont commandés, et il commence aussi par des dessins de costumes, mais où sa conscience lui suggère de mettre des corps dans les robes, encore qu’on ne lui demandât que la robe. Et voici encore une des nouveautés de Gavarni; on lui demande des dessins de costumes pour le bal de l’Opéra, ou pour tous autres bals de la société. Il s’agissait de vendre des idées pittoresques de costumes féminins. On était alors très friand de ce mode de réjouissance; le bal de l'Opéra était une véritable solennité. Gavarni fut chargé d’avoir de l’imagination et d’offrir aux belles filles, à quelques sous l'estampe, les mérites d’une imagination coquette et d’un costume à la fois un peu inattendu, bizarre et très seyant. Ce n’était point pour l’émouvoir; il y réussit et continua d’y réussir, comme il continua à demeurer le peintre du bal de l’Opéra, soit le peintre d’ensemble de ses savoureuses cohues, accrochant d’un coup d’œil en une seule planche, les ébats des chicards et des débardeurs comme il fut le peintre de ses petits côtés, de ses dialogues de couloirs, de ses aventures. Il y eut même et sa biographie le rappelle,
nombre d’amoureux entretiens et de passionnettes esquissées sous le domino entre Gavarni et par exemple cette comtesse Dash, cpii écrivit tant de légers volumes, Gavarni, venu là pour dessiner (et aussi au contraire de sa petite noceuse, déguisée en Colombine et qui «cherche un homme») pour chercher une femme, jolie, élégante, à rencontrer, à intriguer et à aimer. Ce qui prouve que Gavarni se donnait vivement et tout entier à son art, c’est cette multiple présence à tous les endroits de plaisir pittoresque. Autant que Guys, il court Paris ; autant que lui, il est le témoin de Paris. Mais par sa misogynie, Guys est attiré surtout vers les recoins humbles, vers la vie de la basse prostitution. Guys qui ne songe qu’à
enregistrer la courbe fé-
Cigale Parisienne,
Fleur de chair oubliée au jardin de l'hiver,
Auprès des oiseaux morts sur leur linceul de neige, Elle est triste, ses yeux suivent le long cortège Des oublis, des chagrins, des deuils et des revers.
De sa splendeur passée, elle voit les haillons.
Aux combats de l’amour elle fût la vaincue.
Et la bise de nuit ronge sa chair trop nue,
Tandis que dans Paris chantent les Réveillons 1
Dessin de René Prèjelan
minine lors de l’appel du sexe, la comédie que donnent ensemble, le lucre et la luxure, trouve bon à décrire tous endroits, tout étal à chairs féminines. Gavarni choisit davantage; il laisse de côté le bouge; il s’arrête au boudoir; il y campe la femme de désordre, ou la femme d’ordre qui fait commerce d’amour; il affine le sens de son dessin par une légende pénétrante.
Quand il est las de ces études analytiques, de ces intimités du vice et du ridicule, il va se retremper dans ce joli panorama du vice et de la coquetterie, le bal de l’Opéra! Là aussi, il trouvera des légendes fines, il verra des scènes rapides qui lui donneront des facettes de l’éternel
Affiche de Cliéret pour l’Elysée Montmartre.
Il parait que le bourgeois n’attend pas d’être au bois. 127. Caricature de Bouchot.
vaudeville, il entendra des jolis mots de coquetterie primesautière, mais quelquefois aussi il s’élèvera à des ensembles, il restituera dans son mouvement, son rhythme, sa couleur, tout un moment de la gaîté parisienne.
Ces bals de l'Opéra, fort déchus maintenant, ont fait partie intégrante de la vie amoureuse de Paris et de la dissipation parisienne. Déjà sous le premier Empire, Bosio les interprète dans une estampe célèbre. C’est, sur le plancher débarrassé de fauteuils, au-dessous des loges dont la frise développe une série de griffons tenant des lyres de
leurs pattes de devant, c’est une joyeuse cohue de gens qui avec leur costume habituel ont déposé leurs soucis habituels, qui avec la défroque du carnaval ont pris quelque peu des allures fanfaronnes et fêtardes que suggère leur déguisement. Ces faux hussards dorés, soutachés, au panache audacieux, traiteront à la hussarde ou essaieront de manier à la hussarde ces Merveilleuses décolletées. Ce Turc, dont le costume, plus tard si trivialisé par l'abus qu’on en fit, ce Turc avec un soleil dans le dos, beau comme un des Mameloucks de l’Empereur, voudra traiter en houri sacrée cette dame en domino que conduit un muscadin. Cet arlequin voudra faire serpenter sa conquête parmi les remous de la foule, avec la prestesse et l’agilité qui conviennent au personnage dont il a revêtu la joyeuse, l’insolente bigarrure. Ce pierrot blanc, à large fraise, demandera tout, naïvement, en l’honneur de l’appétit goulu que lui prête la légende; il voudra baiser les fraises des seins, caresser les croupes des femmes, et le Docteur Mirobolan, déguisé en vieux praticien de village, avec son chapeau à la Brummell, bas de forme, son faux nez énorme, ses larges favoris blancs aura du mal à préserver les dames de telles entreprises. La gaîté emprunte à tous les oripeaux; voici des Mezzetins dansants, des garçons brasseurs du faubourg avec le chapeau clabaud écrasé sur la nuque, comme avant la prise de la Bastille! Estce une femme qui s’est costumée en vieille douairière, au chefs branlant sous l’énorme bonnet à coques? Sans doute non! C’est un homme, comme cette autre douairière qui affecte de relever d’une mentonnière
sa bouche édentée. Il y a des fausses ganaches, il y a des commis fièrement déguisés en militaires; il y en a qui s’amusent d’eux-mêmes et de leur jovialité, d’autres sont venus pour rire des autres et l’estampe de Bosio rend ces démarches allègres, de gens réunis pour s’ébattre en gaîté, et dont la joie s’accentue et s’augmente de toute la joie ambiante.
Avec Gavarni (il y a
Une visite au Protecteur.
[28. Dessin de Charles Philippon de la série Epoux Parisiens».
L’enfant Prodigue.
— Te v’ià enfin ... tu vas rien écoper.
— Eh bien zut, moi qui me suis fait payer une électrique pour venir plus tôt.
Dessin de Ferdinand Bac
contribué), le costume change un peu, au bal de l’Opéra. Il n’est plus comme toujours auparavant emprunté, à la comédie italienne, au vieil Opéra-comique et aux uniformes de toutes les armées. Gavarni a dessiné des costumes; c’est d’abord ceux qu’il fit en 1837 pour l’éditeur Aubert, travestissements de fermière, de trouvère, de paysanne basque, d’Aragonais, de patron de bateau, de montagnard, de femme
des Pyrénées, utilisant ainsi son voyage dans le Midi; puis dans tant de planches sur le carnaval, publiées par le Charivari, il accentue le débardeur, le Chicard. Il donne au Charivari 66 dessins sur les Débardeurs. Il donne à V Illustration des scènes de carnaval, invente le costume de Parpaïllonne. Il étudie à part le bal Chicard où opère le danseur célèbre, avec son costume mi-mythologique, mi bas-fond de Paris, casque antique et bottes de vidangeur, qu’il utilisa pour ses danses ou plutôt ses ébats chorégraphiques, de 1830 à 1836. Gavarni publie six albums de Travestissements sans escompte des séries de Travestissements grotesques, Aussi il est chez lui, dans ce bal de l’Opéra et les écrivains, qui hors lui, l’ont le mieux décrit, qui l’ont traité ingénieusement par la plume, en hors-d’œuvre d’un de leur roman; ce sont, dans Manette Salomon, les Concourt, ses amis, ses élèves, ses biographes. Le bal de l’Opéra et Gavarni ! Cette mousse de luxure et d’esprit, cette espièglerie amoureuse, cette fête galante un peu brutale, elle porte la marque de Gavarni. Le souvenir de l’artiste et celui de la fête s’amalgament pour la postérité, et on retrouverait encore au derniers bals de l’Opéra, si modifiés dans leur cadre devenu trop grand et trop riche, quelques fillettes portant ce costume créé par Gavarni, celui qu’il illustra de tant de légendes, ce costume qui est un déshabillé, celui de la débardeuse, travestissement qui se compose d’un chapeau canotier écrasé sur la nuque, d’une chemise, d’une culotte, de bas et de souliers, uniquement.
Le carnaval, le bal de l'Opéra! Il y pensa dans ses autres séries, dans ses séries qu’on pourrait appeler d’intimité malveillante. Dans les Partageuses, une jeune femme dit à un jeune homme: «Enfin, mon cher, au carnaval suivant je lui donnai un fils, à cet animal. Eh bien — Eh bien ! Il n’en a pas voulu. • Ces Partageuses, ce sont à peu près ses lorettes, elles ont l’instinct commercial très développé. Une d’elles questionne un concierge; «. . . Entre nous, un m’sieu de Pignonfumé, qui reste ici, est-il, solvable?»
Ce sont les informations du lendemain du bal. Après le souper, le champagne et la suite, la lorette est redevenue sérieuse, elle va aux renseignements, elle ne s’occupe que de la matérielle, l’intelligence chez l’amant ne la préoccupe point ainsi qu'il appert de ce dialogue entre deux partageuses: J’ai, pourtant, chez nous, gardé les dindons! à présent,
ce sont eux qui me gardent.» On parle de ces dames sans trop d’égards. Une partageuse passe, deux hommes devisent: «Vous connaissez cette
L’Entremetteuse.
Dessin de Guydo
charmante personne? — Parfaitement! C’est la femme de deux de mes amis.» Leur nom, il est multiple, au moins double; un jeune homme se présente, poliment, chapeau bas: «Madame de St-Aiglemont, Madame, s’il vous plaît.» La madame à laquelle s’adresse ce jouvenceau a un madras
sur la tête et les aspects vénérables d’une duègne qui serait concierge, et elle répond: «C’est ici, Monsieur . . . Madame Chiffet ... on te demande.» Cette duègne est en même temps une mère, légitime. La fidélité de ces partageuses, Gavarni la dépeint d’un bref dialogue. A la campagne, couchés sur le gazon, un jeune homme et une jeune femme causent: «Combien as-tu fait de passions malheureuses? O Hélène! — Combien as-tu cassé de pipes, O Hector!» — Leur désintéressement? Voici cette légende. «Les lorettes, moi j’aime cela, c’est gentil comme tout, ça ne fait de mal à personne! Quoi! des petites femmes qui . . . Qui gagnent à être connues.» Ou bien celle-ci, où une lorette qui harangue un jeune homme las, à l’air triste et préoccupé: «T’as plus le sou! ... Et la bicoque de ton grand père! Puisqu’on t’en donne quarante mille francs qu’est-ce que tu en fais? — Je ne sais pas comment tu n’es pas honteux, un homme comme il faut, d’avoir une maison rue Bar du Bec.» C’est évidemment la dernière bribe du patrimoine que cette bicoque du grand père, que la lorette s’apprête à volatiliser, à flamber, comme on disait du temps
de Gavarni. Comment les amours commencent, dans ce petit monde? Gavarni nous l’explique. Une jeune personne a posé délicatement ses menottes sur les épaules d’un monsieur qui vient d’entrer chez elle; elle lui dit:
«J’ai pensé à vous, de mandez à Norme (la bonne). Je lui ai dit tout de suite; j’ai dit: Ce n’est jamais Cubsac, un homme si comme il faut, qui laisserait une femme dans l’embarras, pour quinze cents malheureux francs ... et c’est pour vous conter ça, oh petit Monsieur de Cubsac que je vous ai engagé à venir sans façon, me donner à dîner
Mayeux: Laissez moi donc tranquille; si vous m’aguichez encore Mrae Mayeux, je fais lit à part.
13 1. Dessin de Traviès.
Croquis d’été.
— On a beau dire vois-tu ... il n’y a encore que le champagne qui vous raffraichisse pendant l’été . . . vas me chercher la bouteille.
Dessin de Beaumont
ce soir»; et Monsieur de Ciibsac a déjà l'air de ce pourlécher les babines. C’est peut-être à lui que la même personne dit un jour: Ah ça, voyons,
Monsieur le Baron, que diable voulez-vous qu’on en fasse de votre confiance, si on n’en abuse pas.» Le revers de la médaille c'est que le bourgeois sait pertinemment qu’il est nécessaire; ainsi celui-ci cpii bien
— O poésie! O nature! O silence! O fraîcheur!
— Oui . . . Ça calme d’avoir le derrière dans l’eau.
Dessin de Lucien Métivet
assis sur le divan, très galant et très ferme, auprès d’une petite femme rêveuse et furieuse tout ensemble, dit posément: «Ne plus m’aimer! Mais Paméla, ce serait un luxe que vos moyens ne vous permettent pas.» Turcaret a son jour de puissance! Heureuses celles qui l’ont compris, au moins c’est l’avis de Gavarni; il a biographiées les Cigales imprudentes, dans sa série des Lorettes vieillies.
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Supplément à' La femme dans la caricature fra
C’est la ballade de Villon, sur la belle Heaulmière, c’est l’élégie de tant de poètes sur la mort de la beauté et son effacement sous les rides, que Gavarni reprend en légendes concises. Cette AÛeille femme dit: Et
de la beauté du diable: voilà ce qui me reste, des griffes! Une autre: «Les poètes de mon temps m’ont couronnée de roses ... et ce matin, je n’ai pas eu ma goutte, et pas de tabac pour mon pauvre nez ! Que deviennent-elles, ces vieilles courtisanes, ces anciennes fées de l’amour et du hasard? L’une promène un éventaire maigrement chargé de légumes et dans la disette d'acheteurs, elle murmure: Ma petite maison!
Maman l’a mangée! Mon frère Zidor a joué mes chevaux, mes châles, mes bagues! Enfin, mon père a bu le reste! Elle avait le sentiment de la famille. D’autres se font cartomanciennes: Je dis la bonne aventure, depuis que je ne sais plus ce que c’est.» D’autres sillonnent à pied les Ch ampsE lysées où elles piaffaient en landau.
Elles ont changé de commerce: «A présent je vends du plaisir pour les dames» et elles portent sur le dos la lourde boîte à menues friandises. Les plus favorisées sont celles qui vieillissent auprès d’une fille qui fait son chemin dans la galanterie. «Allons, va au marché, m’man, et ne m’carotte pas.» Il y a aussi des fins plus sombres, la domesticité.
Encore si j'avais au tant de ménages à faire que j'en ai défait! Il y a aussi la mendicité ;
que Gavarni estampille T , .. . r,
1 1 .Le quatrième verre de Cognac,
de sa légende célèbre 134. Dessin de Felicien Rops.
et terrible: «Charitable Môssieu que Dieu garde vos fils de mes filles» où apparaît en un beau raccourci, tout le drame familial de la pauvresse de la rue, méditant sur ses vieilles splendeurs ... et philosophant.
Mais voici parmi cet essaim de légendes, parmi le feu d’artifice de ces mots, de ces traits qui font par leur ensemble spontané fleurir l’œuvre de Gavarni, autant comme une œuvre littéraire que comme une œuvre de dessinateur, voici des mots, des phrases, comme de très courtes saynètes, qui ont le carnaval comme sujet et comme milieu. Un masque, en soldat de 92, finit de lacer une jeune cantinière des armées de la République.
«Encore une nuit blanche que tu me fais passer, Phémie!
Eh bien, et moi donc!
Toi, Phémie, c’est pour ton plaisir!
Eh bien, et toi, est-ce que ce n’est pas pour mon plaisir, bête.»
Une femme regarde du haut d’un balcon de loge la salle de l’Opéra, un jour de bal. «Y en a-t-il des femmes. Y en a-t-il. Et quand on pense que tout ça mange tous les jours que Dieu fait, c’est ça qui donne une crâne idée de l’homme.»
Un homme dit à une femme: Bast! Quand tu
me donnerais un peu de sentiment pour ce soir!» . . .
et la femme: «Ça l'use.»
Il y a aussi des honnêtes femmes qui vont au bal de l’Opéra; c’est avant la Francillon de Dumas fils, des bourgeoises qui vont intriguer leurs maris.
Deux bourgeois, que leur
Ce joiu-là, on est camarade. fantaisie équipa geiltils-
Dessin de Grandville
parlent: Nous intriguons deux dominos que nous ne connaissons pas;
c’est elles qui savent qui nous sommes ... et que nos femmes s’embêtent! Ça m’intrigue.» La fourberie féminine est sans limites, aussi, Gavarni a-t-il intitulé une de ses plus vastes et prestigieuses séries: Fourberies de femmes.
Deux femmes se disputent, ou plutôt une femme crible de reproches une autre femme, ce sont des bourgeoises, mariées; celle qui a à se plaindre, articule: Comment, c’est avec moi, une amie intime, que tu
agis ainsi! Comment, tu as ton Gustave, Anatole Barbeseau, le pantalon garance, le grand blond, le petit marquis, ce gros imbécile de Marjolet, Victor, le cousin de l’autre, Labriche et Théobald, et le chasseur d’Afrique, et qui encore . . . Celui de Belleville etc.; ah . . . le petit d'en face . . . Vois donc, Félicité! sans compter M. Chose, et tu viendras encore porter le trouble dans mon ménage. Ah! Félicité, ce trait-là vous ôte ma con-
sidération.» Un mari, solennel, est debout dans la chambre conjugale, la femme nonchalante sur son divan, prend son air le plus insolemment absent. Le mari: «Mais ... il me semble . . . qu’on a pipé ici? Hein! ah! c’est moi, qui ai voulu voir pour ma dent du fond! Ma foi, c’est bien des bêtises, ça ne fait rien.» Cette petite conférence de médecine dentaire pratique chassera-t-elle la méfiance du mari? Oui, s’il est de la même pâte que celui-ci qui en bretelles, le sabre en main, contemple son épouse endormie dans un fauteuil.» Il me semblait pourtant avoir entendu la voix d’un homme dans sa chambre! Mais elle dort, elle dort paisiblement! Oh, Angélique, je suis un monstre d’ingratitude.» Malheureusement les pieds d’un amoureux se laissent voir derrière le fauteuil où cet ange d’Angélique dort si paisiblement. Cette rencontre où un mari vient de briser son parapluie n’est-ce pas déjà la préface du Boubouroche de Courteline? «Comment (dit la femme), tu me vois avec un mossieu que tu ne connais pas, et tu fais des bêtises inconvenantes comme ça ... et tu n’ôtes seulement pas ton chapeau! O Hippolyte,
vous ne serez donc toute votre vie, qu’un homme sans aucune espèce de formes!»
Elles sont sûres de leurs esclaves maritaux. Une d’elles dit à son amant:
«Entends-moi bien, demain matin, il ira t’engager à dîner. Si tu lui vois son parapluie, c’est qu’il n’aura pas sa stalle aux Français; alors tu n’accepteras pas.
S’il n’a pas de parapluie, tu viendras dîner.
Mais il faut penser à tout, s’il pleut demain matin?
S’il pleut, il sera mouillé, voilà tout! Si je ne veux pas qu’il ait de parapluie, moi, il n’en aura pas, tu es donc bête?»
C’est celui-ci peut-être, ce mari, qui le soir délace
Dessin de Louis Morin
sa femme dans la chambre conjugale et qui dit: Ah par exemple, voilà
qui est bizarre, ce matin j’ai fait un nœud à ce lacet-là, et ce soir, il y a une rosette.» On y a donc touché? Ces maris se consolent. En voici peutêtre deux, de ces represaïllistes, ils se connaissent, ils s’abordent sous une pluie battante, il le fallait bien d’ailleurs (encore qu’ils eussent sans doute de beaucoup préféré garder l’incognito des parties galantes), qu’ils s’abordent et se parlent, puisqu’ils croquent le marmot, au même endroit et sous le même mot d’ordre impérieux. «J’ai rendez-vous, ici, mon cher, avec une femme charmante. Et moi aussi. Une blonde. Et moi aussi . . . Les yeux bleus!!! Et moi aussi!!! Alphonsine! ! ! Et moi aussi!!! Ah! je suis floué!!! Et moi aussi!!!»
Quand le mari outragé saisit une bribe de vérité, 011 a de quoi lui répondre. Voici un homme furieux, une lettre à la main, il crie: «Mais écoutez donc ce que vous avez écrit! Mon Gustave, je . . .
Eh bien oui, eh bien oui! Est-ce ma faute si vous ne comprenez
L’école. Oh ! c’te charge.
Dessin de E. Forest
pas tout ce qu’il y a d’amour pour vous, dans ce billet écrit à un autre! Vouz m’avez fait tant de chagrin; j’étais folle! Je me serais noyée ... je me serais jetée au cou du premier venu ... O mon Dieu! et il ose dire que je ne l’aime pas . . .!
Et cette psychologie bien féminine:
«Oui, ma chère, mon mari a eu l’infamie de faire venir cette créature dans ma maison, sous mes yeux, et cela quand il sait que la seule affection que j’ai en ce monde est à deux cents lieues d’ici! Les hommes sont lâches!»
Les maris de cette comédie humaine de Gavarni ne sont pas toujours extrême-
ment habiles (maris ou amants). Il y a des hommes, dit Gavarni, qui s’arrangent de n’être pour une femme que la raison d’un chapeau . . . et dans une langue plus populaire, il anime ce dialogue entre deux femmes du peuple: Les hommes, m’ame Hue, quand ça veut les
femmes, c’est des sansonnets; on en prend un, c’est un crapaud» Mais si l’homme change et s'il perd de son prix en se mariant, la réciproque n’est-elle pas moins vraie! Les défauts du conjoint ne semblentils pas bien plus apparents après qu’il a été conquis et enchaîné par devant le maire? Gavarni synthétise ainsi le changement d’allures de la femme qui était hier une douce fiancée: «Fortuné, mon Dieu, qu’est-ce que tu fumes donc là, qui pue comme cela? — Ça! mais Bibie! c’est de ce bon tabac que j’apportais chez ton père avant notre mariage, et dont tu raffolais, Bibie. Quand le mari se met en colère, Gavarni le fait railler de beau sang-froid: "Parce que, parce que ça ne va pas, parce que ça ne me plaît pas, parce que je ne le veux pas ...» et la dame de répondre: Dieu, mon ami! Que je te trouve beau dans ce rôle-là.»
Un mari philosophe dit à un autre: Je suis comme ce personnage
d’Henri Monnier, qui n’aime pas les épinards. Je n’aime pas le piano, et j’en suis content, parce que si j’aimais le piano, ma femme jouerait du cor de chasse. Mais que les maris prennent leur infortune avec gaîté ou avec amertume, que ce soit eux qui aillent courir la prétentaine
L'homme est pareil à la grenouille.
Ancienne caricature française (XVlIme siècle
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
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an dehors, ou que leurs épouses les agrémentent des attributs d’Actéon, Gavarni n’a qu’un avis sur eux, applicable à toutes les nuances de leur mésaventure. Il intitule une série: Les Maris me font toujours rire.
Et les amants? Ceux qui ont goûté de la vie à leur guise et sans souci des responsabilités? Gavarni en présente quelques-uns; titre de la série: Les Invalides de Sentiment. Ce sont des hommes d’un certain âge, assis dans le fauteuil des repos tardifs, ils pensent à la vie et voici les axiomes définitifs qu’ils émettent: «Les femmes! Un tas de serpents! Ce vieux viveur rêve: «Ma première passion compte aujourd’hui plus de lustres que de dents.» Un autre, très affalé: J’ai voulu connaître
les femmes, ça m’a coûté une jolie fortune et cinquante belles années. Et qu’est-ce que les femmes? Ma parole d’honneur! Je n’en sais rien. Un autre: «Le cœur m’a ruiné l’estomac. Un autre: Toutes ces bêtises là ont dérangé ma constitution. Et celui-ci: Je n’ai plus ma terre de Chênerailles, ni mon bois, je n’ai plus le moulin d’Orcy. J'ai la goutte . . . Fichue bête!
Il n’y a point dans la vie que des épouses, des lorettes et des maris. Tous les rapports ne sont pas sexuels. Aussi Gavarni a-t-il une série: Les Petits mordent pour y expliquer les haines, les convoitises, les amertumes sociales causées par les différences de situation. Dans l’intérieur bourgeois, il lève contre les patrons, ces deux ennemis, la concierge et la servante ... La concierge! Elle voit passer son locataire et elle dit:
«C’est ça qui serait un joli journal, qui vous donnerait tous les jours à Mossieu, des nouvelles de chez lui plutôt que du Caucase et de l’Empereur Nicolas!
Nicolas toi-même va, C’est L entremetteuse.
— Vous pourriez aussi me présenter au brésilien d’Henriette.
moi qui en sait du co- r, . -, . ,
1 — C est une uiee, on couperait la poire en deux
CaSSe . . . PaS vrai, ma- 142. Dessin de Lourdey.
“V’ià ma sœur! C'est uue grande dame!!! 143. Dessin de Feuchère. Série: Encore des ridicules.
dame.» La servante! La voici qui dit en apportant le thé: «Mamselle chante, nous aurons de l’eau!»
La marchande de la rue voit passer sa cliente:
«Une poupée comme ça, ça vaut cher à cause du taffetas» et les serviteurs du dernier moment, les croque-morts, voici leur dialogue, devant l’église:
«Y avait deux paroissiens de la queue qui se disaient tout bas que la défunte était une femme bien légère . . .
Merci ! J’aurais voulu les y voir, eux, à la descendre, la sylphide, d’un troisième au-dessus de l’entresol.»
ORANDVILLE
Il n’est point dans l’art de la caricature d’aussi parfait contraste cpie de Gavarni à Granville. Encore que tous les deux, à la différence d’avec Daumier qui demande tous ses effets et toute sa valeur au dessin pur, s’efforcent de trouver des éléments d’intérêt dans l’intellectualité, dans le littéraire, malgré qu’au lieu de la sereine et expansive jovialité de Daumier, ils aient ce trait commun, une mélancolie profonde, ils s’opposent comme deux faces contrastantes du tempérament de leur époque. Le romantisme est mystique et pessimiste; le réalisme, observateur et pessimiste. Grandville est le romantique tandis que Gavarni est le réaliste. L’influence de Gavarni sur le mouvement qui suivra, sur les caricaturistes qui viendront avec lui est considérable, celle de Grandville est moindre, mais elle existe. Les origines de leurs génies sont diverses, si l’on recherche les antécédents mentaux, les influences d’art qui ont pu
agir sur Gavarni, on trouvera les beaux artistes du XVIIIrae siècle, les St-Aubin, et si l’on veut un peu, les menus annalistes de la vie de Cythère tels Baudoin, aussi Vivan Denon. La lecture de Gavarni a été souvent le conte du XVIIIme et parmi les contemporains Balzac. Grandville vient d’ailleurs. A certains coins, quelques parentés avec Achille Dévéria, dans le dessin de Keepsake, l’affilient aux précurseurs de la peinture romantique et même au classique Girodet. Mais encore, si l’on voulait chercher un très réel point de départ pour Grandville, peut-être faut-il penser à Cahot; non que l’œuvre de Grandville porte vis-à-vis de l’œuvre de Cahot, un cachet d’imitation. Mais il y eu transposition de certaines recherches. Il y a dans le dessin soigné, minutieux de certaines planches de Grandville, comme un rappel du faire de Cahot. Comme Cahot, Grandville est superstitieux ; il devint mystique. Il y a là des affinités qui s’expliquent parce que Grandville est le compatriote de Cahot, et ce mélange d’ironie et de lyrisme des artistes du pays Lorrain se retrouve en lui. Au surplus, tandis que Gavarni puise sa culture littéraire aux livres français, Grandville apparaît avoir demandé sinon des thèmes de composition, au moins des nuances de rêverie, aux littératures du Nord et si l’on retrouve après sa mort son influence, ce n’est point en France. Gavarni à créé en France,
Mæcelin, Chain, Grévin et toute cette joyeuse pléiade de satiristes de la femme du second Empire. Il y a des échos de Grandville chez Walter Crâne! Les Fleurs animées de Grandville se retrouvent dans l’album des Fleurs en fête de Walter Crâne. L’imagination de Grandville est du Nord. C’est l'illustrateur de Swift. Il a été aussi l’illustrateur de La Fontaine! c’est pour une
raison toute spéciale.
Les amours du Bou ton.
«I, i m’ont dit d’aller jouer.»
Dessin de Charles Philippon
Une des grandes volontés d’art de Grandville, une de ses nouveautés d’art c’est de jouer sur la forme animale et de lui communiquer une expression humaine. Il était donc tout fait pour devenir le commentateur du grand fabuliste. C’était une tentative assez difficile à mener à bien; la littérature, pour placer dans la bouche d’une bête un discours quelconque n'a pas trop besoin de vraisemblance, l’animal se classe littérairement dans le jeu des passions humaines, par une de ses habitudes, une de ses qualités ou un de ses défauts; abstraitement, le lièvre c’est le poltron, le renard représente la ruse, l’ours la maladresse, le paon l’orgueil, le serpent l’ingratitude, le loup la débauche et la gloutonnerie, la fourmi le travail, le hanneton l’étourderie . . . tout cela est traditionnel. Dès qu’il s’agit de vivifier ces abstractions, ces métaphores abrégées par le dessin, la difficulté se présente de rendre vraisemblables ces personnages mixtes, moralement. L’artiste est donc amené à les représenter mixtes physiquement, et là il faut tenir compte des anatomies respectives de la bête et de l’homme, et si l’on crée le monstre, on doit le créer vraisemblable. Grandville a dû, pour parvenir à mettre debout les personnages de ses Métamorphoses ou de sa Petite Ménagerie, devenir un remarquable animalier; la preuve en existe dans de rares dessins, où il respecte en son intégrité la forme animale tout en la poussant à l’humanité: ainsi la planche où il amène un tigre debout, marchant comme un homme, le poignard à la patte, vers un couple adultère, qu’il va châtier en rude mari. La métamorphose ne surprend point, ne choque pas, et c’est un bel éloge. Dans ses dessins sur les lions et sur les lionnes, où il traduit l’argot courant de Paris de son temps, dénommant lion, le viveur élégant aux frasques et aux galanteries bruyantes, et lionne, la femme impérieuse et dominatrice, c’est au contraire le muffle animal qu’il campe sur le corps humain. C’est d’ailleurs son parti-pris le plus fréquent, et c’est le fond de toutes ses Métamorphoses!
Ces Métamorphoses sont d’une âpre satire, et pour s’arrêter davantage aux menues scènes de la vie qu’aux grands faits humains, elles n’en sont pas moins de la satire très amère. Grandville, très nerveux comme tous les mystiques, exagère les petites choses, les petits ennuis de la vie, les travers humains; la mésaventure humaine l’inspire autant que les grandes crises politiques ou les crimes sociaux. Sa sensibilité d’écorché souffre facilement de tout. La preuve en est, au premier album qu’il publia lorsqu’il commença à tenter la fortune artistique et la conquête
Le Jugement de Paris.
Dessin de Félicien Rops
du succès. Cette première série déjà très révélatrice de sa manière, s’appelle le Dimanche d’un Bourgeois de Paris. Ce sont menues tribulations qui peuvent faire sourire plutôt que rire, mais qui sont chez Grandville tracées d’un crayon irrité, irrité contre les choses et contre les hommes, contre l’injustice et la trivialité de la vie; Monsieur et Madame ont résolu de passer une journée à la campagne, on emmènera les enfants et la bonne ; la famille de M. Tricot, bonnetier de son état, s’apprête. Dans la chambre à coucher familiale, Madame est aux mains du coiffeur, Monsieur prend un bain de pieds, la bonne ravitaille le bassin d’eau chaude, mais non avec sérénité, car les deux enfants qu’on a bichonné les premiers, deux garçons, ont résolu de se battre en duel avec la canne du père et le parapluie de la mère, au grand dam du père qui manque cl’être éborgné, à l’effroi du chat qui s’enfuit loin de ce fracas belliqueux. Enfin voici la famille prête. Madame a mis sa robe blanche, une délicieuse capote, Monsieur a mis son chapeau haut de forme et son habit bleu barbeau.
Mais M. Tricot a résolu qu’on ferait l’économie d’1111 fiacre et qu’on ira à pied, jusqu’au point de départ des diligences qui mènent les Parisiens vers les délices agrestes et les paysages sylvains de leur banlieue. Pour éviter le fracas dangereux d’un équipage, qui passe à toute allure avec le luxe de son laquais, debout derrière la voiture, et de son chasseur, à chapeau à plumes de coq, M. Tricot a fait un faux mouve-
Ou frictionne madame.»
Dessin de Numa
ment et voici son haut de forme dans le ruisseau; tandis que l’infortuné tend le poing dans la direction de l'équipage, qui file à toute allure fier et ignorant son obscur blasphémateur; un des enfants cherche à se vautrer dans la boue sous prétexte de ramasser le chapeau, et Mme Tricot ne s’en aperçoit point; elle a trop à faire de se retrousser pour tacher de passer la flaque d’eau sans souiller ses légers escarpins. Arrivés au point de départ des diligences, nos bourgeois subissent un véritable assaut; c’est, avec une violence persuasive qui fripe les revers de l’habit de Monsieur et dérange l’équilibre de la toilette de Madame, que les conducteurs des diverses charrettes essaient de les décider à faire le voyage vers un village plutôt que vers un autre. Le melon, importé par les soins prévoyants de Mme Tricot, gît à terre. Enfin les voici arrivés à la campagne! Ils ont choisi pour premier divertissement une prome-
s~vr
nade à âne. La cavalcade n’a pas lieu sans difficultés, car la bête qui porte Mme Tricot, n’a qu’un désir, poser à terre son précieux fardeau, et elle rue désespérément, tandis que l’âne attribué à M. Tricot, se refuse à bouger hors du rayon où les sabots de son congénère peuvent atteindre les jambes de son cavalier. Pédestrement, la famille s’est dirigée vers des vignes et grapille joyeusement le bien d’autrui, la vigne du vigneron. Un garde champêtre vient leur dresser procès-verbal. Et d’ailleurs la vigne se venge toute seule, les raisins étaient trop verts, la face convulsée, l’allure contorsionnée, l’émotion d’un jeune Tricot, la façon démonstrative dont il porte ses mains à son ventre, indique nettement, plus clairement encore que le titre de l’estampe, la force de ces fruits; ils étaient trop verts. Se consolera-t-on de ces menus ennuis, avec une collation? Vite on déballe le pâté, le melon, les friandises, à peine a-t-on mis le couvert sur l’herbe un peu pelée de ce coin de nature, que voici l’averse! Il faudra se réfugier au prochain village, à l’auberge. Justement à l’auberge, il y a bal, et Mme Tricot étant encore assez séduisante, elle y est l’objet des excessives attentions d’un militaire, d’où colère de M. Tricot et rixe qui le mène lui et le militaire à comparaître de suite devant M. le Maire. M. Tricot paraît devant le magistrat l’œil agrémenté d’un pochon noir. Croit-on que son épouse soit admise à proférer la défense de l’infortuné? Non, le garde champêtre la refoule hors de la salle, elle et les marmots, la justice est masculine.
Enfin cette journée de tribulations va s’achever, il est tard, il est l’heure de rentrer. Mais comment?
il pleut; naturellement la patache est pleine; elle passe ironique et comblée de passagers auprès de cette famille infortunée, pataugeant dans l’eau jusqu'à la cheville. M. Tricot a noué autour de son chapeau un mouchoir rayé.
Madame a revêtu le châle 148. Dessin de Scheffer.
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Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
rouge emporté par précaution. Enfin ils regagnent Paris, ils arrivent à la barrière; il est onze heures. Là brusquement deux pochards qui passent se prennent d’un subit amour pour la bonne et la prennent
Le vice suprême.
par la taille; le bruit de la dispute des voix irritées de des voix avinées réveille les habitants de ces parages, qui jugent équitable de vider sur la manche de M. Tricot un vase malodorant. Est-ce tout? Non, dernière
tribulation! Dans toutes
ces affres, M. Tricot a
perdu ses clefs. La famille
doit attendre devant sa
boutique, sous la pluie,
que la bonne revienne
accompagnée d’un lent et
placide serrurier; il est
minuit, la famille rentre
harassée; quant à la belle
toilette blanche, elle est
évidemment perdue !
On retrouve de ce comique tatillon dans ces Métamorphoses qui firent la gloire de Grandville; le frontispice de cet album est curieux. Deux hommes ou plutôt deux êtres mâles, le dindon et le perroquet, tiennent la pancarte qui annonce les Métamorphoses; concluons que la vanité et l’esprit d’imitation, selon Grandville mènent la comédie humaine. Un autre homme-perroquet en un coin du frontispice poursuit de ses assiduités imitatrices, de ses grâces apprises une dame-chienne . . . c’est le séducteur qui va rencontrer une bonne fortune, de l’autre côté du dessin, un homme-chien suit une femme-chèvre, et s’il triomphe sa fidélité sera mise à rude épreuve à suivre les ébats capricants de la dame. Ainsi selon Grandville, des couples dissemblables feront du malheur avec des défauts et des qualités dissemblables. La vision est sans indulgence et les femmes ne trouvent chez Grandville qu’un respect très limité. La jeune fille n’échappe point à sa misogynie. Voici dès la première planche, une famille en promenade. Le dessin fait penser à celui d’Henri Monnier, au père mélancolique qui promène sa grande fille avec cette légende: Je la produis, mais ici combien la causticité est plus âpre. Le père orné d’une tête et d’une trompe d’éléphant donne le bras à une cane, devant eux marchent inégales de taille, mais pareilles en élégance, deux jeunes chamelles bien parées.
La Séparation de l’église et de l’état.
«Eh bien, chères dames, il faudra bientôt commencer à nous donner de l'argent O 150. Dessin d’Herm.-Paul.
La femme, c’est souvent pour Grandville, la guenon. C’est une guenon qui se fait pincer avec le lièvre par un mari chasseur, naturellement à tête de chien et qui rentre, le fusil à la main, dans son intérieur à temps pour admirer ce peu réjouissant spectacle.
La chatte c’est, la femme galante! Dans cette anthologie fablière, elle prête aussi son minois jeune et rusé à cette petite modiste, à qui un Monsieur très gras, à tête de porc dit: Hi ! Hi! Madame est sortie!»
Madame a eu tort de sortir, si elle n’est point sortie exactement pour le même motif qui fait rester son époux à la maison, car la chatte ne sortira pas les griffes. Voici en revanche, un mari à tête de cerf qui tient dans ses bras un nouveau-né, bien emmailloté, à tête de moineau, le bec tout ouvert, piaillant déjà à la nourriture; la nourrice à tête de chèvre, ne saurait retenir les mots sacramentels: «Dieu! comme il ressemble à Monsieur» et le cerf n’est, point choqué de l’idée qu’un moineau possède exactement ses traits. Grandville nous décrit à une autre page la vue extérieure d’un pensionnat de jeunes filles, ou plûtot la vie du mur extérieur d’un pensionnat de jeunes filles.
Une petite huppe, oiselle vaniteuse, descend le plus vite possible, dans les bras d’un ours (sans doute un boyard), tandis qu’en bas le bon chien portier compte les piécettes qui endormirent sa vigilance; voici encore la guenon, nue, mais coiffée avec recherche; elle pose à l’Académie de dessin devant des singes. Voici au temps de la canicule, le levrier, le barbet, le bull-dogue, le caniche, bien vêtus en élégants, suivant la langue pendante, une jeune caniche empanachée. Voici la porte d’un bouge: une truie
fort décolletée et, une
«C’est un grand brun, avec Et moi un petit blond, avec éperons et cravache. des bagues en cheveux.»
Dessin de Scheffer de la série: Les Grisettes
chouette guettent les amoureux. Un petit lapin passe par là, tout jouvenceau; la truie lui attrape la manche: «Écoute donc, petit lapin, j’suis bien aimable!» Le perroquet, dans ces estampes, est volontiers avocat; il plaide une affaire de divorce, il dit aux chats et aux rats qui fraternisent sous leurs robes de juges: «Messieurs, observez bien en ce procès de séparation, deux choses et que seraient ces deux choses sans les admirables cornes longues, fuselées, tournées de bupal ou de nilgau qui partent de la tête de son antilope de client. Voici un gros chat, beau comme un banquier, qui laisse tomber d’une souricière vers de petits rats heureux, des pièces d’or. Ce rat représente là, le rat d’opéra. L’argot dicta cette Métamorphose. Voici le maquereau, sa tête
Eh! hé!
Dessin de Gavarni
plate, joliment emmanchée à un cou d’homme qui amène à un somptueux chat-huant, doré, chamarré, et qui est au moins ministre, sinon prince régnant, une dinde parée de multiples colliers en lui disant: «Monsignor, je vous offre mes hommages ainsi que ma fille! Voici une jolie phalène qui va se brûler à une bougie, audessus de cette bougie un gros oiseau bourgeois fait scintiller une bourse et la phalène est vêtue (à l’estampe en couleur) d’un fort joli mantelet orangé, à raies bleues; elle va le déposer si joli soit-il. Grandville raille les unions illégitimes; il place le lévrier en attente de la chatte modiste; le lévrier pousse du bout de sa canne quelques détritus pour passer le temps, indifférent en apparence à la surveillance sournoise de l’ours, patron de la belle, et de deux chiens, policiers en bourgeois, qui guignent de l’œil ce quidam qui ne circule pas et leur paraît animé do mauvaises intentions contre la propriété; la perspicacité et le flair ne sont pas leur apanage. Mais le
lû-t
L’entr’acte de Minerve.
Dessin de Felicien Rops
mariage n’échappe pas non plus à la verve de Grandville. A un joli coin de forêt, égayé du cours nonchalant d’une rivière, il campe un cormoran qui pêche à la ligne. Son épouse est à quelque distance ; c’est un cygne habillé de soie; c’est une femme à col et tête de cygne; elle s’appuie sur la lyre que son mari doit négliger, elle tient un poème à la main; elle prend la grande pose de la méditation, bien inutilement, car le rustaud ne songe qu’à amorcer sa ligne; ce sont des âmes qui vont sans se comprendre, au long du fleuve de la vie, c’est, dit Grandville, un mariage selon la loi; il y oppose un mariage selon la nature; un couple de pierrots, qui se becquettent éperdument sous un arbre, et qu’un chat-huant, le mari sans doute, regarde d’un œil rond, irrité, mais sans vie. La même fantaisie lui dicte la Carte vivante d’un restaurateur où il appareille la physionomie de gens et leur personnalité morale à leur aspect physique et à leurs goûts gastronomiques. Il a trouvé là de jolis et d’harmonieux dessins. Cette transfusion des formes et des caractères, fut avec la caricature politique où il mena rude guerre avec Daumier et Philippon contre Louis-Philippe, le fond de son effort jusqu’à ce que lui vint sa période de mysticisme. Et alors ce fut sous son crayon et son pinceau, une éclosion de figures un peu démodées maintenant, mais qui furent charmantes par le rêve romantique et qui demeurent encore gracieuses. Si, après avoir parcouru les Métamorphoses, on ouvre les Fleurs animées, on ne peut s’empêcher de songer au bon conteur fantastique Hoffmann, aux tendresses qu’il fait alterner à la farce, aux Antonia qu’il inséra dans ses fables tragi-comiques, à côté de ses fantaisies à la manière de Callot. Cette fidélité à Callot est entre les deux artistes d’expression différente, un rapprochement. Grandville a d’ailleurs donné des illustrations dans la traduction française d’Hoffmann pour la
Bôdollière; mais ce n’est point le lieu de retracer ici cette mysticité de Grandville. Il n’est plus alors un observateur malveillant de la femme, il est l’interprète amoureux de ses grâces et le glorificateur de sa mentalité. Déjà d’ailleurs, avant que ce mysticisme monte en lui, il avait su discerner dans des croquis du Palais-Royal des grâces de démarche, des beautés de ligne et les avait franchement dessinées. Dans ses caricatures politiques, il donne à la Liberté une belle et noble stature; dans ses caricatures littéraires, quand, très rarement, il fait la charge d’une femme, il lui laisse de la joliesse et de l’élégance, ainsi, dans sa Course au clocher académique, il attribue de la grâce à Mme Ancelot, qui, coiffée du chapeau haut de forme d’ Ancelot, pousse vers le fauteuil désiré son mari, coiffé d’un chapeau de femme orné d’une plume d’écrivain, d’une plume d’oie énorme et rigide. Il raille l’ambition de la femme de lettres, mais il n’en altère pas la physionomie. C’est un caricaturiste galant et quasirespectueux.
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Les Parisiens, encore qu’ils raillent souvent leur Académie, et les occasions ne leur manquent point, soit qu’un homme de menus talents, s’y guindé au fauteuil destiné à un homme du premier mérite, soit que l’Académie attribue singulièrement un prix, les Parisiens s’occupent toujours beaucoup de leur Académie. Grandville s’en soucia donc; c’était d’ailleurs en plein romantisme du moins en pleines luttes romantiques, à un moment où les élections académiques pouvaient signifier quelque chose, soit le triomphe d’un des deux partis qui se disputaient la faveur
Le Derrière à travers le monde, ï 5 5. Page caricaturale de Charles Leandre.
de l’opinion. L’Académie étant classique, c’était pour les romantiques emporter une citadelle que d’y conquérir un siège. Grandville était romantique, sans excès pourtant, car une caricature de lui a trait à ce qu’on a appelé la bataille d’Hernani, c’est-à-dire les discussions dans la salle, le jour de la première représentation d’Hernani.
Dessin de Pigal
Les jeunes gens de la littérature, et ceux qui arrivaient en masse des ateliers des Beaux-Arts, avec Nanteine, Johannot et les autres dessinateurs romantiques, y manifestaient leurs opinions littéraires avec une véhémence extrême; la caricature de Grandville exagérant naturellement et mettant au point de la charge, montre des jeunes gens renversant des vieillards sur leurs fauteuils, dépensant largement ainsi leur supériorité de force physique et de nombre. «Si la pièce avait encore duré, nous n'en sortions plus , dit la légende résumant la lamentation
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Le Noël de M. Kruger: L’arbre de la Liberté.
Dessin de Willette (éteint d’un N° de Noël) à tendance boerophiles.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
d’un des chauves vaincus par ces jeunes chevelus. Encore que son naturel lui fasse haïr, sans doute les démonstrations bruyantes, Grandville fut du côté des romantiques. Dans cette Course au clocher aca-
L’Etude.
Dessin de Félicien Rops
démique qui ne contient pas moins de trois grandes planches, il nous montre la salle des séances, avec ses fauteuils vides, et sur les tables des perruques d’académiciens, il en est de bouclées, de neigeuses et de poivre et sel, il y a des toupets audacieux sur le modèle de celui de
Louis -Philippe ou arrangements capillaires à la manière de Musset. Mais dehors, dans les planches 2 et 3 qui représentent le cortège des candidats s’avance Hugo escorté de thuriféraires; Dumas père, entouré des ombres glorieuses de Walter Scott, de Byron, de Foscolo, qui veulent lui retirer des poches les manuscrits des oeuvres où il a trop fidèlement et trop indiscrètement utilisé les leurs, il y a Balzac porté en quelque sorte à la chaise du roi, sur les nattes liées de deux admiratrices. Gérard de Nerval, le suit chargé de son sceptre. Il y a Ourliac, Gozlan débarquant du bateau, où il a vécu trois ans, négrier pirate, commerçant (on ne le sut jamais, il ne le dit jamais). Grandville avait là une belle occasion d’accommoder les bas-bleus, mais sans doute, il n’a pas contre elles cette haine vigoureuse que leur portait Daumier. Il s’est borné à railler la plus sûre méthode qui menait à l’Académie, soit de tenir un Salon et d’y recevoir des académiciens en montrant cette intelligente Virginie Ancelot poussant son mari sur un fauteuil. Hugo est du cortège du dehors, de ceux qui attendent. Mais Ancelot est déjà dans la salle, et
de fait il fut académicien avant Hugo. Il n’avait pas de talent mais la femme n’en était point denuée, elle eut toujours celui de le pousser là, et Grandville le montre d’une satire délicate. Il ne fut féroce qu’envers Louis- Philippe et ses ministres ; ce qui était plus dangereux. Il faut d’ailleurs se souvenir qu’il fut un ardent et énergique champion de la Liberté, pour le voir bien entier dans sa complexité qui lui permit d’être le délicieux illustrateur, l’épigrammatiste animalier et le rêveur charmant qu’il fut.
Ce n’est pas qu’un caricaturiste: c’est un esprit
Voir au dos.
— Pourquoi levez-vous les bras?
— Docteur, pour que mes seins ne tombent pas.
— Eh! Madame, soyez sans crainte: on a balayé ce matin!
HENRI MONNIER
Voici encore un artiste de la grande époque de la caricature. Quelqu’injustice a longtemps plané sur lui. Non point que de son vivant le succès n’ait point répondu à ses efforts. Mais après sa mort des restrictions furent faites sur la qualité de son art, assez vaines, car il a vraiment créé un type, un homme; et il l’a doublement suscité par le dessin et par le texte, car il est écrivain et non sans valeur.
Ecrivain, à juger non point d’un point de vue général, mais au sien propre, car il est écrivain et auteur dramatique. Il n’est point seulement auteur dramatique, il est aussi comédien. Comédien d’une espèce particulière, car il aborde surtout le théâtre, pour y venir représenter ses
créations caricaturales clans des saynètes, dans des pièces écrites par lui, par lui seul, ou avec des collaborateurs. Il fit quelques études incomplètes au lycée; le souci d’entrer dans une administration, les interrompit; à entendre certains biographes il eut supplié son père de lui laisser choisir la carrière administrative, et il fut devenu rond de cuir avec le même enthousiasme, le même feu sacré qui embrase d’autres hommes pour les carrières d’art. Si l’anecdote est vraie, on pourrait en induire cpie fort jeune, il se connaissait déjà, et qu’il savait qu’il trouverait dans une administration,' ample matière à exercer son talent, c’està-dire, à saisir, noter, discerner des ridicules. Son œuvre porte la trace de son passage dans les bureaux de ministère de la justice qui lui donne sa belle série des Employés. Mais il ne resta point longtemps dans les bureaux de l’État. D’un voyage à Londres fait avec Lami, il rapporte des lithographies en couleurs cpii assurent son succès et le classe. Il
commence la complexe et singulière odyssée de sa vie.
Champfleury conte que Balzac, après avoir porté à Henry Monnier la plus vive sympathie, changea d’avis à son égard et qu’il lui prouva
qu’il lui retirait sa bienveillance, en s’en servant comme de modèle pour le Bixiou, dans son roman: Les Employées, portrait poussé au noir, sévère pour le caractère, comme pour le talent de Monnier-Bixiou. Encore qu’il soit parfois difficile de contredire un contemporain, bien placé pour voir entendre et compendre, il semble que Champfleury ici se soit trompé. La raison, c’est que Bixiou ne figure pas seulemement dans les Employés, il figure dans toute la Comédie humaine, et quoique cité à toutes nouvelles ou romans, sous les mêmes allures de boute en train, joyeux, méchant, drolatique, infiniment spirituel et assez redoutable, il n’est pas exactement le même dans les Employés ou dans le Provincial à Paris, ou telle autre page de l’œuvre de
Estampe populaire
Balzac; le grand point de similitude entre Bixiou et Monnier c'est que tous deux sont ou employés de ministère, ou anciens employés, que tous deux outre leurs talents de caricaturistes s’essaient dans la vie à y joindre un talent de mystificateur. Evidemment le mystificateur n’est jamais un modèle
de charité sociale, et il aime mieux son rire que son prochain. Mais Monnier n’est pas le seul caricaturiste qui ait passé quelques années dans un ministère, ni le seul qui se soit livré à des mystifications. Il y a donc dans la figure littéraire de Bixiou, des traits de Monnier, mais il n’y a point portrait exact et complet, sévère et malveillant de Monnier sous les aspects de Bixiou. Une des raisons qui empêcherait de le croire, c’est que lors de la préparation cl’une édition illustrée de la Comédie humaine, Balzac qui demandait à Monnier de se charger cl’une part importante de cette illustration, lui soumet parmi les personnages qu’il verrait avec plaisir dessiner par Monnier, avec le curé Birotteau, Grand et Philippe Brideau, Flore Brazier, le type même de Bixiou. Il n’y a vraiment pas d’apparence que Balzac voulant obtenir le concours de Monnier pour son édition, commence par lui adresser une manière d’insolence, car évidemment si Bixiou c’était Monnier, Monnier avait su se reconnaître en lui et lui proposer
de dessiner un personnage dont le caractère eût été présenté en satire du sien, c’était raviver le désagréable moment de la lecture du livre, c’était aggraver une attaque. On ne voit pas que Balzac insistait sur le tort fait à un ami, et le renouvelant, au moment même où il lui demande son concours. On peut donc reléguer l’assertion de Champfleury, parmi les indéfendables illusions.
Bixiou a quelques traits de Monnier, parce que Balzac faisant le type d’un caricaturi s te-my s tif icateur, n’a pu éviter que certains traits ne rappel-
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1 , lassent Henry Monnier,
Vous dites? Trente centimètres de long ... où diable voulez-
vous que je mette ça . . . Enfin, apportez toujours; on verra après. C dli( atllliste et lliystifica- Dessin de Grün. teur; c’est tout. S’il a
placé Bixiou parmi les employés du ministère où travaille et souffre son héros Rabourdin, c’est, comme il y a mis Phellion, auteur de Manuels, et du Bruel, vaudevilliste. Au temps où Balzac écrivait, un ministère plus encore que maintenant, avait des aspects de phalanstère littéraire. C’est-à-dire que plus encore que maintenant, des gens de lettres, des artistes y entraient soucieux de gagner leur matérielle en sacrifiant au labeur bureaucratique six ou sept heures de leur journée, de façon à donner le reste de leur temps à leur occupation préférée, littérature, art, musique. Dans la Comédie humaine, il y a des chefs de bureaux, qui le soir tiennent le pupitre à l’orchestre de l’Opéra-comique. Ainsi Colleville, le mari de la belle Mme Colleville, fonctionnaire le jour, est-il flûtiste le soir et accompagne-t-il la musique de MM. Grisar, Auber ou Adolphe Adam. Il mène cette double vie pour que Mme Colleville, un type de lionne du temps, puisse avoir des toilettes fraîches. Faisant un roman sur les ministères et le personnel des ministères, Balzac ne pouvait pas négliger l’inventaire des professions réelles des employés de ministère, c’est-à-dire mentionner ce qu’ils faisaient en dehors du bureau gagne-pain, comme poètes, historiens, musiciens, auteurs dramatiques, peintres même, encore que l’obligation du travail d’art diurne raréfie les peintres dans les ministères. Monnier était personnage notoire. Son passage dans les ministères, il l’avait souligné d’une curieuse série de lithographies qui avait eu le plus franc succès, de même qu’il écrivit une série de scènes de la vie du ministère, qu’il intercale dans ses Scènes populaires. Balzac ne pouvait paraître
Les Lorettes.
Dessin de Gavarni
ignorer ces choses si connues et ne point dire qu’il y avait parmi les commis de l’État, de spirituels caricaturistes et de notoires mystificateurs.
Les Mystifications d’Henry Monnier, on en a gardé quelque souvenir. Elles ne sont point très attiques; les contemporains pourtant en rirent énormément. Leur nuance de comique accuse chez Monnier peu d’admiration pour la nature humaine. L’omnibus est souvent le théâtre choisi par Monnier pour exercer sa verve. Souvent, dit-on, il s’amusait en repassant au voyageur la monnaie que lui renvoyait le conducteur, à glisser parmi le billon une pièce de cinquante centimes. La joie de Monnier était alors d’examiner le visage de la personne à qui le hasard ou plutôt la malice de Monnier octroyait ce petit don. Il prétendait assister à tous les jeux du lucre sur une physionomie. Le conducteur s’est trompé, réfléchissait le gagnant puis très vite, la personne aux cinquante centimes supplémentaires arrivait à se persuader que c’était elle qui s’était trompée d’abord, que le conducteur en lui repassant que ce à quoi elle avait droit, elle l’eut soutenu mordicus, en cas de réclamation, ne lui rendait que son dû; Monnier s’amusait beaucoup à suivre sur le masque humain ce jeu des sentiments intéressés.
Parfois quand sa voisine était une dame, Monnier, au lieu de cette pièce de cinquante centimes intercalait parmi la monnaie, un billet très laconique: < Je vous aime»,
Promenade anglaise.
Estampe populaire du temps de la Restauration
il arrivait que lorsque la dame voulait quitter l’omnibus, le conducteur l’y aidait, et la prenait par le bras pour l’en faire descendre. Sans le billet cette politesse eût, été bien accueillie, mais le billet lu, dès que le conducteur, l’effet d’un cahot peut-être, serrait le bras de la dame, celle-ci y voyait par une privauté; ainsi, des conducteurs d’omnibus, recueillaient grâce à Monnier, sereinement heureux dans son coin, de magnifiques giroflées à cinq feuilles, alias des soufflets. La mystification, aussi, lui servait de défense ou de vengeance contre les importuns. Un jour, il se promène
avec un ami dans un foyer du théâtre, lorsqu’un fâcheux les aborde et les suit. Monnier, agacé, se met à faire semblant de compter les becs lumineux du théâtre. Pour se rendre agréable le fâcheux les compte aussi. «Il y en a soixantedix-neuf,- dit-il triomphant; «j’en trouve quatre-vingt, dit Monnier.
«Pas possible, vous vous trompez.» On recommence. Enfin Monnier quand il en a assez, lui dit: «Vous êtes dans l’erreur, vous oubliez le bec de la clarinette,» et il le plante-là. Au temps de Louis- Philippe, ces plaisanteries-là avaient le plus
grand succès. Gorlan ou Roqueplon en faisaient des mots de la fin dans les journaux et tout Paris, le tout Paris spirituel, les redisait le lendemain.
La Poule au pot.
Dessin de Louis Morin
Henry Monnier n’aimait point que le Paris spirituel, il aimait tous les coins de Paris. Dans une excellente étude donnée sur Henry Monnier à la Gazette des Beaux-Arts , M. Schnerb attribue en partie le prompt et prestigieux succès de Monnier à l’engouement de Paris pour les lithographies en couleurs, mais ce n’est point assez. Tandis que Lami, lors des premiers temps de la monarchie de juillet, se taillait un joli succès, en représentant six quartiers de Paris par leur carosserie, son ami Monnier reprenait le même thème, en le traitant par la représentation des intérieurs.
C’est avec justesse que M. Schnerb dit qu’un metteur en scène trouverait dans ces six lithographies tout le document nécessaire à la mise en scène d’une comédie se passant à cette époque. Ce sont aussi de jolies esquisses de mœurs: Au Marais, dans un vaste salon de vieil hôtel habité par des bourgeois, les jolies volutes blanches et or, les appliques de cuivre, tout ce qui caractérise le style de Meissonnier, le beau salon dessiné par Boffrand pour une famille noble, amie des Soubise ou de Rohan, abrite la partie de cartes de vieux et joyeux négociants. Comme il ne faut qu’un feu dans la maison, celui de la cuisine a été éteint au bénéfice de celui du salon, et la cuisinière au bonnet normand, sise sur un beau fauteuil non loin de la table des joueurs, participe à la gaieté générale des maîtres et de leurs invités. A la Chaussée d’Antin (quartier des banquiers) la soirée est d’un autre style ainsi que l'ameublement. Les murs sont couverts de cadres; sur des divans et des pouffs dispersés, les invités vont se dispersant en conversations particulières; la dispersion n’est d’ailleurs que dans les propos, car ces invités sont serrés comme des anchois. C’était déjà l’habitude d’inviter deux fois plus de monde qu’on n’en peut faire asseoir, dans ces salons de la haute banque. Au Faubourg St-Honoré, dans le vaste salon très sobrement décoré, des gens très décorés aussi, se groupent peu nombreux.
Un chasseur magnifiquement doré avance les sièges. Les gens du Faubourg St-Denis ont transféré leur réunion à la campagne, au bord d’un clair ruisseau; on se livre aux joies de la collation qui dans la gaieté du Femmes peintres,
temps, n est complète que 167. Payer caricaturale de Charles Leandre.
si le mari en manches de chemise, mange avec sur sa tête le chapeau de sa femme, laquelle adopte pour elle-même le couvre chef marital. Le plus joyeux sans-gêne règne parmi la société et si un invité s’est écarté vers la pleine nature, on le voit revenir avec le déhanchement particulier de quelqu’un qui tout en marchant, répare le désordre de sa toilette. Au faubourg St-Germain, dialoguent de Adeux nobles aux têtes en casse-noisette, avec des douairières surmontées de bonnets à lourdes coques, des jeunes femmes aux marabouts de plume de dimension exorbitante, et des abbés élégants et gras. Ainsi par l’allure exacte d’une soirée, Monnier marque non sans talent, la mentalité de son temps, et la présentation, pour menue qu’elle soit, est fort jolie
d’exécution.
Pour bien représenter et mettre en scène ces intérieurs, Monnier avait trouvé une technique, toute voisine d’ailleurs de celle de Lami, où le dessin colorié, très composé, très poussé au tableau donne plutôt l’impression d’une peinture fignolée que d’une pochade rapidement traitée.
C’est le même faire qu’il appliquera à ses scènes de la rue, à ses études de bourgeoisie en apparat ou simplement en promenade. Il a suivi ses
modèles aux magasins où ils ont coutume de se rendre le plus souvent. Nous voici chez la marchande de modes. Devant la vitrine, symétriquement placées sous les guirlandes d’une frise empire, les jeunes modistes sont échelonnées montrant aux gens du dehors leurs nuques et leurs épaules. Une cliente est là, qui essaie une grande capeline.
Elle se mire dans une psyché, toute sa personne respire une religieuse attention devant son image. Va-t-il?
Physionomies tragieo-classiques.
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. 169. Dessin de Daumier.
ne va-t-il pas? Le personnage cher à Monnier, le bourgeois, est présent aussi. Conjugal et paternel, encore que peut-être accompagnant la nymphe de ses plaisirs, il assiste, le chapeau à la main, à la délibération, dont il est exclus, content tout de même. Monnier nous mène aussi chez l'apothicaire, au café où presque tous les consommateurs sont absorbés par de furieuses parties, sauf quelques-uns pressés jalousement autour du comptoir où trône délicieusement coiffée, une très jolie caissière, gloire et attraction de ce café. Est-ce ce café, celui que Monnier avec d'autres romantiques, fréquentait aux temps d’Hernani dans la rue de Rohan, et qu’ils nommaient le «café des Cruches», café où il roncontra le père Châteauneuf, qu’il étudia et qui fut le prototype de Joseph Prud’homme? La boutique du bouquiniste aussi, a reçu la visite de Monnier; il n’a pas oublié le restaurant où une dame très voilée et fine, apparaît avec un monsieur, en quête d’un cabinet particulier sous les yeux étonnés d’une énorme servante taillée comme à coups de serpe et qui présente, en son aspect de femme de la nature, le plus curieux contraste avec la Parisienne qui vient en cet endroit sacrifier à l’amour; les Parisiennes dans sa série des Compensations, Monnier les
montra le soir au théâtre, en loge grillée, le matin à l’église versant quelqu’aumône à une pauvresse. Ceci rachète celà, et c’est une occasion de revêtir une toilette du matin de fort bon goût. Dans les Compensations, Monnier procède par la juxtaposition de deux vignettes, l’une par exemple s’appellera l’ennui au Salon, une dame y bâille poliment en face d’un monsieur fort respectable et d’un certain âge, son époux peut-être ou c’est tout comme; le salon est digne et calme; les gens qui le hantent sont dignes et calmes; mais la compensation c’est la joie dans la mansarde, où la même jeune femme vient d’élire joyeusement domicile sur les genoux d’un rapin.
Akédysseril. Quelquefois la compensation est
170. Dessin de Feiicien Rops. moins gaie, exemple en cette planche:
Ayez de la grâce sans roideur, placez-vous comme moi.
1 7 r . Caricature de «Y Album comique ».
A vingt ans — A soixante ans. A vingt ans, ce sont trois jolies grisettes qui virevoltent avec joie — à soixante ans dans le même décor ce sont les mêmes femmes, mais vieillis, mais devenues d’infirmes mendiantes. Ici la verve de Monnier touche à celle de Gavarni? Sa série des Grisettes de Monnier d’ailleurs est moins séduisante que celle de Scheffer, moins âpre que celle de Gavarni, comme ses figures de théâtre sont inférieures à celles de Damier. Mais il a son type, sa création, Joseph Prud’homme où il s’affirme égal aux plus grands.
Comme Daumier, comme Grandville, comme la plupart des caricaturistes de 1830 (on pourrait dire comme tous les caricaturistes de 1830) Monnier a la bourgeoisie en horreur. Aucune tendresse ne lui demeure pour l’aristocratie vaincue aux journées de juillet, Monnier est démocrate, ou plutôt mi-démocrate, mi-bonapartiste. Joseph Prud’homme, quand il se flatte de représenter la bourgeoisie, Monnier lui fait dire en substance:
Je suis toute la bourgeoisie, et je vous représente tous, car atous n’avez qu’une civilisation de transition, un art de transition, la démocratie n’existe pas encore.» Est-ce pourtant toute la bourgeoisie que Joseph Prud’homme? Non certes, au temps où la bourgeoisie a eu comme chefs Thiers, Périer, Guizot, le Joseph Prud’homme, de Monnier, c’est la moyenne de la bourgeoisie, c’est l’électeur censitaire, électeur parce qu’il possède quelques rentes, tandis que l’homme d’élite pauvre n’est pas électeur. C’est le côté plutocratique de la composition du corps électoral qui déchaîne contre lui toutes les colères des écrivains et des artistes. Joseph Prud’homme, professeur d’écriture, élève de Brard et St-Omer, est trop célèbre pour que nous nous étendions très longuement sur sa sottise; M. Prud’homme parle sans cesse, et toujours il rattache tout à la conception générale qu’il a de la nature. Il ne serait point complet si Monnier à côté de Joseph Prud’homme, n’avait campé le type de Mrae Joseph Prud’homme. Ce ne fut point par le dessin qu’il la fixa, mais par le théâtre. Grandeur et décadence de Joseph Prud'homme, cinq actes que Monnier écrivit pour la variété, en collaboration avec Gustave Yaez, montre qu’en Mme Prud’homme Joseph Prud’homme a trouvé son maître et même son tyran. M. Joseph Prud’homme comme le Mayeux de Traviès, comme tous les bourgeois victimes de la caricature aux temps de la monarchie de juillet est capitaine de la Garde Nationale. Hors, ce n’est pas à lui, que le tambour de la compagnie vient faire son rapport, c’est Mme Prud’homme qui tranche et qui dirige, si bien que le tambour se trompe sans cesse, l’appelant tour à tour: «Madame», ou «Mon Capitaine», c’est elle qui défère les absents, ceux qui n’ont pas monté leur garde au conseil de discipline, c’est elle qui commande la compagnie. C’est elle qui ne veut pas que sa fille épouse un écrivain, c’est elle qui serait la cause de la décadence de Joseph Prud’homme si tous les vaudevilles ne devaient bien finir.
Dans ses saynètes dont le plus célèbre est ce fameux roman chez la portière, Monnier fait défiler toute une horde de mégères, pointues, façonnières, laides, désagréables. Sauf dans sa série des Grisettes, et pour incarner la belle caissière du café (dans les Boutiques parisiennes ) il a moins eu souci de dessiner de belles personnes que de graver des masques bizarres de
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«A qui ce chapeau?»
172. Dessin de Numa (dessin du genre de ceux qu’on appelait portes et fenêtres).
duègnes et de fâcheuses vieillardes. A qui les comparer? Aux grosses commères que les Hollandais placent dans des coins de leurs tableaux, à ces magots à tète humaine que le réaliste Teniers agite dans ses kermesses, des feux de la boisson et de la danse. Des maîtres réalistes il a la patience, la méticulosité du faire, ses meilleurs œuvres sont des aquarelles, prises, reprises, corrigées, remaniées d’un longeffort jusqu’à ce qu’il ait obtenu cet aspect de scène tassée et complète qu’il recherche. Mais sa verve lui est toute particulière. Elle est
neuve dans l’humour français, parce qu’elle repose sur une longue série d’observations, à tous les moments de la vie, dans le monde, au café, devant le modèle, dans la rue, Monnier a appris par cœur son bourgeois et sa bourgeoise de Paris. Quand il les a traduits, il les a donnés avec la force neuve d’une documentation personnelle et non d’après les tableaux ou les livres du passé. De là, la force de sa fantaisie.
I. DÉVÉRIA
Si l’on réfléchit à la richesse de la bibliographie romantique, si l’on parcourt l’énorme catalogue du roman durant la première moitié de ce siècle, on verra qu’à côté des grandes œuvres des Hugo et des Gautier, à côté des nombreux romans de Georges Sand toujours, alors, dévorés passionnément, se pressent les œuvres de nombre de conteurs moins connus, d’écrivains de second ou troisième ordre, qui éparpillent autour
des maîtres pour ainsi dire la menue monnaie de l’art du temps, de la vision romantique. Parmi les livres de ces écrivains secondaires, il en est qui présentent un très réel intérêt.
Pareillement autour de l’œuvre de Stendhal ou de Balzac, des grands travaux qui sont l’expression absolue du mouvement vériste, que de livres signés de noms moins illustres, que de livres moins impérieux, moins complets, moins beaux,
„ . T, , mais qui apportent tout
«Gueule pas! J cogne!»
173. Dessin de Gavarni : Le Chemin de Toulon. de même à 1 historien
Est-on heureux de rendre visite aux gens qui aiment les bêtes. 174. Dessin d’Eugène de la série des < Contre-temps».
des mœurs du temps, des renseignements précis, des lueurs différentes, des documents utiles. Charles de Bernard est à consulter, à côté de Balzac. A qui ne veut savoir de la littérature que son courant principal, ses grandes étapes et veut la connaître uniquement par ses chefsd’œuvre, la lecture d’un Charles de Bernard sera inutile. Mais pour qui se préoccupe de l’histoire des mœurs, le romancier secondaire garde toute sa valeur. Sa manière est moins vigoureuse, moins puissante, mais si sa vision est moins personnelle, moins générale, ne trouvera-t-on pas, chez lui, nombre de détails qu’aura négligé ou élagué le grand romancier soucieux de pousser ses personnages jusqu’au type? L’écrivain de second ordre peut être, pour l’historien des mœurs, une source très précieuse d’indications. Cela est aussi vrai pour le dessinateur que pour l’illustrateur, et pour le dessinateur caractériste dont le souci a été de peindre son époque, selon sa vision; c’est pourquoi dans un ordre d'art différent, de celui ou brillait les Daumier et les Gavarni, Dévéria existe et a son importance.
Dévéria, peintre et dessinateur romantique, bon peintre, grand illustrateur de livres, amoureux du costume et aimant à en imaginer du nouveau et du pittoresque, très épris de beauté, de joliesse, tantôt léger,
tantôt sentimental, quelquefois assez libre, bon portraitiste, aimant à imaginer des séries de lithographies sur des motifs anecdotiques et élégiaques, souriants aussi, est vraiment quelqu’un. S’il n’avait grand talent, la fécondité et la variété de son œuvre suffirait à l’imposer à l’attention; ses portraits, excellents, divinateurs, aussi expressifs et renseignant sur le caractère du modèle que les médaillons de David d’Angers démeureront la part impérissable de son œuvre, par le talent qu’il y témoigne et le précieux document qu’il fournit. Son dessin est charmant; peu de peintres même parmi ceux du XVIIIme siècle eurent au même degré que certains des peintres romantiques de second ordre, comme Dévéria et Tassaert, le culte du joli, la recherche permanente de la grâce des traits du visage, de la sveltesse des formes de la femme qu’ils dessinent ou peignent. Que cela n’aille point sans quelque fadeur — à notre gré des modernes plus soucieux encore de caractère que d’élégance - — c’est possible! Mais les contemporains n’en jugeaient point ainsi. Dévéria dut beaucoup de son très gros succès au charme des figures qu’il transcrivit où imagina. Il est un point ou Gavarni et Dévéria sont en contact où la comparaison entre eux est possible; c’est à propos de ce que les romantiques appelaient «les figures de Keepsake». Il s’agissait de créer des figures jeunes, d’une suavité idéale, dans le style raphaélesque, dans le sens des figures de féerie dont Shakespeare peupla ses comédies, des Cressida, des Perdita, dans le genre aussi de ces créatures immatérielles et rêveuses, mélancoliques et aériennes qui paraissent ne point appartenir à la terre, mi-anges, mi-femmes comme les aima le lyrisme doux des premiers romantiques, des figures d’élégie et d’idylle. Gavarni en fit, Dévéria aussi. Sur ce terrain l’avantage demeure à Dévéria, qui très inférieur à Gavarni en tant que caractériste, cl’une psychologie évidemment enfantine, à côté de la verve et de la synthèse comique et amère de Gavarni, a sur lui l’avantage d’être bien mieux pourvu du métier de peintre et d’être un plus savant imagier. L’œuvre de Dévéria abonde en ces figures jolies, trop jolies si l’on veut, gracieuses tout de même, toujours tracées d’un crayon bienveillant, un peu amoureux, sincère puisqu’il ressent la mode de son temps jusqu’à en partager tous les défauts et les erreurs esthétiques. C’est là une infériorité d’art certaine. Mais pour nous c’est une source d’indications. Personne ne renseigne autant que Dévéria sur le goût moyen des personnes distinguées du temps de la Restauration. On dirait maintenant qu’il est l’artiste préféré des snobs. Or, qu’est-ce que nous appelons parmi les amateurs d’art, les snobs, sinon des personnes assez soucieuses d’art, de
Elle (à part): «Tout de même ca lui coûtera plus cher qu’une séance de
cinématographe.
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goût assez exercé, mais qui se laissent prendre à trop de raffinement facile dans un art en somme assez léger.
Les jeunes femmes, les jeunes filles adorèrent les lithographies de Dévéria, ces jeunes femmes et ces jeunes filles qui jouaient de la harpe, qui venaient de faire le grand succès non seulement de quelques pleurards comme Millevoye ou le baron Guirand, les auteurs de la Chute des Feuilles , ou du petit Savoyard, mais encore de Lamartine, qui admiraient V Eloa d’Alfred de Vigny. Elles aimaient aussi la romance; Loïsa Puget fleurissait et d’autres, moindres en importance; les jeunes héroïnes do Walter Scott, les Minna et les Brenda paraissaient dans les «Keepsks» et des bijoux étaient fabriqués d’une claymore et d’une toque écossaise, en souvenir de Iiob-Roy. Les peintres poétisaient la moderne beauté grecque d’après les vers des Orientales d’Hugo, aussi d’après les tableaux d’Ary Scheffer, et à cause de la persécution de Turcs, leurs conféraient avec de beaux corps, des faces mélancoliques et élégiaques. La recherche de la couleur locale faisait que les romantiques français entrevoyaient les femmes des différents pays au travers des légendes et créaient ainsi des types convenus, mais cela n’exilait pas la grâce.
- Jannik! . . . ousque t’as mis ton peigne?
- Ma mère, je l’ai mis sur le beurre!
— Mais, cochonne, tu vas salir ton peigne! . . . 176. Dessia de Jossot: En Armorique.
Ces différentes causes aidèrent à se formuler un art qui n’est pas l’incarnation de la banalité bourgeoise, mais qui n’ayant pas ses modèles dans la vie fut éphémère.
Dévéria, sauf pour ses portraits exacts et serrés, fut un des plus brillants représentants de cette minute passagère de l’art.
Ainsi une longue série de lithographies évoquent l’amour, chez tous les peuples; ces séries qui unissent invariablement en un baiser des couples d’amoureux des diverses nationalités, sont toujours bien composées ; elles sont
aussi d’une sentimentalité insupportable ; quelques légendes en donnèrent l’idée; voici le couple breton, en costume breton, la femme avec la coiffe connue et au-dessous on lit «Un long jour de travail, un instant de bonheur»; des Allemands d’Opéra comique rêvent ensemble, c’est un berger et sa bergère. «D’un long jour de travail, l’amour les dédommage», les Tyroliens «n’ont pour confidents que l’écho des montagnes», l’Anglais fait naturellement (naturellement d’après cette grosse opinion populaire qui dérive de quelques cas particuliers, généralisés sans mesures) un mariage de raison, et voici un couple mélancolique unis par le cœur, séparés par l’intérêt», au polonais < l’amour fait oublier les rigueurs de leur servitude». Les amoureux vénitiens vont être dérangés par la terrible jalousie d’une dame masquée; la Grèce: Un guerrier enlace
une guerrière, mais voici qu’accourent les Turcs.
«L’amour lui faisait oublier les fatigues de la guerre. La guerre l’arrache encore aux plaisirs de l’amour», dit poétiquement la légende; à Ischia, un vieux médecin essaie en vain de sauver Grazeilla; à Smyrne, le caïque emporte sur la mer tranquille deux amoureux. Toutes ces lithographies sont très troubadouresques, très dessus de pendules; ce sont des expressions exactes du petit rêve poétique du temps; ce sont des fadeurs, mais issues des Orientales d’Hugo; ce sont de précieux documents sur la psychologie de l’époque.
Les Scènes familières de Dévéria valent mieux; pour être aussi expressives de leur temps, elles sont mieux conçues et mieux dessinées. Elles nous font pénétrer dans un monde mi-aristocratique, mi-bourgeois. Les dames et les jeunes filles que saisit le crayon de Dévéria (ses dessins
«Ou ne passe pas sans payer. - 177. Dessin de Scheffcr.
>■]( est bon — là — le Vieux.»
Dessin de Feuchère
nous présentent beaucoup plus de femmes que d’hommes) sont des sentimentales; le banc du jardin, le coin du parc ombreux, le boudoir sont ses décors favoris. Très souvent, son sujet, ce sera l’aveu d’une jeune fille à sa mère. Les planches: «Je l’aime tant ma fille, il faut oublier» dans leur juxtaposition, nous content les premiers petits drames de l’éveil d’un cœur féminin. Mais en les présentant, Dévéria a bien moins songé à l’expression exacte des physionomies, qu’à la joliesse des figures qu’il met en scène. Il fait attention à l’enfant. Il l’étudie, non sans grâce
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Grandville.
Carte vivante d’un restaurateur: porc frais, dinde truffée. 179. Dessin de Grandville.
joyeuse. Dans «l’Orateur interrompu» l’enfant qui oublie ce qu’il veut dire n’est point sans justesse d’expression; mais dans sa recherche d’un certain joli, Dévéria traduit les enfants avec des physionomies déjà de petits hommes et de petites femmes. N’importe, c’est l’Illustrateur qui convient à décrire ces enfants que Victor Hugo suscite bruyants et familiers autour de son travail légers, joueurs, mais auxquels il n’adresse pas moins de longues et sérieuses épîtres; aussi n’est-on point étonné de trouver en bas d’une lithographie de Dévéria, où une fillette sérieuse pince sa jupe comme pour danser le menuet ou faire la révérence des vers d’IIugo:
liiez pourtant, du sort ignorez la puissance, liiez, n’attristez pas votre front gracieux,
Votre œil d’azur, miroir de paix et d’innocence,
Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux.
Printemps.
Dessin de Félicien Rops
Les enfants que dessine Dévéria savent qu’ils sont ce doux miroir de paix et d’innocence; ils le savant un peu trop.
D’autres estampes nous montrent la musique et le concert comme de dangereux auxiliaires de l’amour; la jeune femme qui chante laisse les lèvres de l’accompagnateur se poser sur ses doigts. La musique, aux temps romantiques, est un des sortilèges qui font germer l’amour. Estelle seule efficace parmi ces vagues et puissants conseils d’aimer? Il y a aussi l’exemple, le parc, le soir, l’ombre complice. La Leçon d’amour , voici comment d’après une planche de Dévéria, elle est donnée! Une jeune femme est assise sur un banc et près d’elle un jeune homme ardent, pressant. La physionomie de la jeune femme a cette sévérité méditative, cette sorte de nuage mélancolique sur la face qui précède les consentements. Derrière le banc, parmi les arbres, une jeune fille écoute. Elle ne regarde pas, elle ne voit pas, elle se laisse bercer à la griserie des phrases amoureuses. Elle écoute les protestations de l’amant, dans une sorte d’extase alerte; elle entend, elle comprend, elle fait le départ parmi les mots de ce qui lui pourrait revenir de ces éloges enflammés. Les lithographies qui ont pour titre: Sujets de femme, ont surtout pour but de nous faire assister au déshabillage et à l’habillage de jolies élégantes; c’est déjà le libertinage discret de Tassaert; cela vient du XVIIIme siècle
et cela prépare Stevens et les peintres de la femme qui viendront plus tard; c’est la note émue, émue devant le chair et la beauté que donne Dévéria, différente des gaillardises dont il parsèmera son illustration des Contes de La Fontaine.
■Jfi *
On chercherait vainement chez Dévéria, pas plus que chez ses nombreux élèves des pages d’âpre satire. Dévéria ne stigmatise pas. Veut-il dépeindre la Gourmandise? Il placera sur un divan, devant un guéridon où brille un magnifique pâté, un jeune homme et une jeune femme; ils sablent le champagne, la jeune femme s’appuie sur l’épaule de l’amoureux et regarde devant elle avec une mélancolie charmante. Une jeune bonne qui vient de les servir, s’éloigne non sans jeter un coup d’œil admiratif sur le jeune couple, si tranquille qu’on dirait une paire d’époux jeunes et amoureux, ou bien une Marguerite Gautier et l’Armand Du val dont
Le Boudoir des Chats.
1 8 1 . Dessin de Coypel.
elle est éprise. Dans sa préoccupation de grâce, Dévéria a doté la jeune camériste du plus joli sourire, de la physionomie la plus avenante, d’une nuque parfaite. Dévéria est toujours gracieux, jamais sévère. Du romantisme, il a surtout pris la romance, c’est d’ailleurs là qu’il est le mieux inspiré.
II. OCTAVE TASSAERT
Plus grand que Dévéria, et paraissant beaucoup plus près de nous parce que sa mort est plus récente, Octave Tassaert compte éminemment parmi ces dessinateurs romantiques, parmi ces interprètes de l’intimité de la femme qui nous donnent sur les mœurs de 1830 de précieuses indications.
Après avoir été beaucoup fêté, Octave Tassaert fut un peu oublié; parmi les générations qui suivirent celles qui l’admirèrent, il se survécut un peu, encore qu’il compta de fidèles et fervents admirateurs de la
Vous avez là, Madame, de charmants enfants. 182. Dessin d’Eugène Lami de la série des Contre-temps.
qualité de Dumas fils dont la collection ne contenait pas moins de cinquante tableaux de Tassaert. Le crayon et le pinceau du délicat artiste des Préludes de la Toilette, décrivirent-ils, sur le tard de sa vie, avec quelque lassitude, les mêmes mélancolies et les mêmes élégances qui lui avaient valu ses jeunes triomphes! Le goût avait-il changé? Demandait-on plus de vigueur réaliste, un faire plus précis? Certes, de nouveaux peintres étaient venus, avec des recherches plus audacieuses. Faut-il croire surtout que Tassaert, indolent et peu mondain, se laissa dépasser plutôt en réputation qu’en talent? Il y a de tout cela, et aussi que la gamme de la recherche du joli se modifia, et
qu’on dut à Stevens, à Guys comme aux impressionnistes le désir d’une expression plus savoureuse et plus amère à la fois, plus caractéristique des grâces de la femme. Or, Tassaert surbordonna • tout à l’élégance et à la joliesse et procède sur le p'oint de la tradition du XVIIIme siècle, à la Boucher, qu’il teinte aussi d’émotion, à la Greuze; avec Rubens et Corrèze, voilà ses maîtres quand il peint; il les écoute davantage quand il s’essaie à décrire la vie contemporaine, en artiste tendre, gracieux et un peu libertin.
Tout de même, Tassaert est un romantique. Les grosses discussions sur le génie de Delacroix et le grand talent de Ingres, l’antithèse posée
trop nette entre la recherche de lignes de Ingres et la recherche de mouvement de Delacroix, ont quelque peu oblitéré l'idée exacte qu’on peut se faire du peintre romantique. Dans les caractéristiques générales qu’on donne de la peinture française, lors des temps romantiques, on ne songe qu’aux fougueuses envolées de Delacroix vers les lointains de
Les Préludes de la Toilette.
Dessin d’Octave Tassaert
l’histoire et du monde; ses évocations des légendes, des grands faits d’histoire, des décors d’Orient semblent entraîner tous les romantiques vers des horizons semblables et des figurations mouvementées. Pourtant, si nous nous reportons aux phénomènes littéraires de l’époque, le XYIIIme siècle et ses grâces, comme la beauté familière des sujets contemporains saisissent un Théophile Gautier romantique ardent, dont les idéaux sont
La mort au bal masqué.
Dessin de Félicien Rops
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
moins violemment tendus que ceux d’Hugo et qui ne recherche pas que les teintes éclatantes et l’ampleur des grands sujets. L’accent pur et doux vraiment classique, par son accord avec la tradition de Gérard de Nerval ne l’empêche point d’être un romantique. De même en peinture, à côté de Delacroix, dans l’art romantique, il y a encore place pour les Dévéria et les Tassaert, les Lami, qui exercèrent un art plus à micôte. Romantique, Tassaert l’est, par la coquetterie et l’imaginaire de son pittoresque, par le parti-pris de beauté harmonieuse, de grâce câline qu’il appliquera même à des Madeleines au pied de la croix, à des Madeleines qu’il ne saurait oublier de coiffer avec une certaine recherche. Il se différencie aussi des classiques par l’audace parfois de ses sujets, par ce qu’il met de vérité dans son dessin. Il les a tout de même regardé. Girodet ne lui fut pas indifférent, et le demi-romantisme de Prud’hon, Corrégien comme lui, mais bien plus doué, avec tout un joli rayon de mysticité, dut le séduire beaucoup. Comme Dévéria, Tassaert est double; il a dans sa vie d’artiste deux parts. Il brosse de grands tableaux héroïques les Adieux de Fontainebleau (que l’estampe a rendu célèbre, c’est de lui) et il dessine amoureusement les grâces, les élégances de la nudité de la femme de son temps, plus encore son déshabillage que sa nudité. Cet très artiste peuple qui descendit dans la rue en 1830 aux journées de juillet, sinon le fusil à la main, au moins le crayon pour saisir les attitudes des défenseurs de la liberté, raffole de l’élégance féminine et s’il illustre de tableaux qui deviennent populaires, les élégies indignées des Paroles d’un Croyant de Lammenais, il donne aussi sur la Grâce l’espièglerie féminine dans toute la féminéité jolie de son temps, ces albums Les Préludes de la Toilette,
Les Amants et les Epoux,
Mansardes et Boudoirs. Ce n’est point à propre-
± r emme de maison close attendant le client,
ment parler un carica- 187. Dessin de Guys.
turiste, car sa raillerie ne va jamais jusqu’à la déformation; il aime trop la douceur du corps féminin pour cela; c’est un caractériste et qui ne dédaigne point l’épigramme. L’intention dans ses albums est toujours satirique, mais l’impression s’en adoucit à l’exécution devant le charme que dégagent pour lui ses modèles.
Il n’est point un de ses dessins qui ne soit un hymne à la beauté du corps féminin. Il est très moderniste; c’est un défaut de sa peinture, où la grâce de ses modèles, toute contemporaine est en désaccord avec l’arrangement un peu conventionnel de son décor, mais dans ses dessins, il est tout moderne; il vient se placer auprès de Gavarni, dont il n’a
point la verve caustique, mais qu’il égale au moins comme dessinateur ; parmi les caractéristes de son temps, il tient place à part pour son amour du nu féminin et des belles formes. Il ne grimace jamais. Son comique vient surtout de l’heure où il prend ses modèles, de la familiarité des scènes qu’il traduit: ainsi, Les Préludes de la Toilette.
Songez à une série semblable à laquelle Daumier eut donné ce titre.
Des personnes maigres et plates comme des échalas suivraient aux pages de l’album de rondes et replètes commères aux débordantes adiposités? Ces paquets de chair ou ces verges de châtiment eussent ensuite été cimés de têtes vulgaires, aux
On se f . . . . du public!
— C’est-y toi qui va se mettre sur le dos aujourd’hui?
— Si tu veux. On a beau dire, c’est encore comme ça
qu’on est le mieux . . .
1 88. Dessin de F. Bac.
— Justine, faites donc taire le chat.
— On y va, Monsieur, on y va!
Dessin de Numa
nez en pieds de marmite. Sur le meuble de toilette on eut aperçu le tour de faux cheveux de la matrone. Un bourgeois en chemise, eut assisté à de mornes et disgracieux ébats, le bougeoir en mains, la tête coiffée d’un casque à mèche, ou d’un bonnet noué de façon à figurer des cornes. Gavarni est amené auprès d’une belle fille, la manucure aux réflexions amères; sa jeune lorette abonderait en axiomes mordants respirant le mépris de l’homme et de la femme. Plus tard Rops eut amené vers la belle fille nue, ses proxénètes, avec leurs troubles conseils du matin. Tassaert demeure dans l’élégance et à la première planche installe une jeune femme qui s’étire sur son lit en forme de conque, une jeune beauté dont la chemise tient le moins de place possible! La chemise y est, certes, mais elle n’empêche de voir ni les jambes, ni les bras, ni les seins, ni les épaules, ni même le ventre, c’est un léger pli blanc, un contour mousseux sur un coin de la nudité. En revanche un joli bonnet couvre le front, où les plis, les dents de la coiffure de la veille s’affirment encore. Tassaert tient à montrer tout le corps. Pour représenter une dame au bain, s’il lui laisse son bonnet et consent à obscurcir une épaule de la masse menue et légère des brides
nouées, il recourt vraiment à une baignoire transparente; seul le rebord de l’ustensile s’indique en ligne foncée; c’est une baignoire de verre qui laisse voir les jambes de la dame qui entre dans son bain, habillée de sa pudeur seule et de ce léger bonnet. Aux autres planches pour donner de gracieux mouvements, il déhanche le corps, il infléchit le dos pour montrer la nuque, il ne recule point devant la menue gymnastique de la chasse à une impro-
«Le Pompier. — Enfin voilà quelque chose à arroser.» bable puce. Si le mou- 190. Dessin d’Abei Faivre. vement dérobe logique-
ment à l’œil de l’amateur une partie du corps, ce n’est point une raison pour que Tassaert l’en prive. Tassaert a remarqué que c’est justement pour cela que sont faits les miroirs et il disperse dans les boudoirs, les glaces et les grandes psychés, autant cpie de besoin, et donne ainsi, en même temps que la face souriante, et la beauté des traits, la torsion harmonieuse et la chatterie de mouvement, de la femme à sa toilette.
Ces jolies filles de 1830 il les montre près de leurs harpes, peignant leur chevelure, attachant avec une allure de grâce espiègle leurs jarretières ; touchant au verrou de la chambre au coucher qu’elles vont ouvrir ou fermer à l’amoureux, mettant leurs boucles d’oreilles, avec une sorte d’émotion et de recueillement, car enfin la toilette est finie, et le chefd’œuvre prêt.
Mais avant d’arriver à ce geste final, Tassaert s’est longtemps attardé, avant et après que son héroïne ait mis son corset. Car de même
La Femme au trapèze,
igi. Dessin de Félicien Rops.
que le miroir, le corset est un des accessoires dont Tassaert aime à jouer; l’usage du corset, dans l’estampe, c’est sa marque de modernité, c’est, avec des détails d’ameublement, ce qui le différencie des jolis vignettistes légers du XVIIIme siècle, d’un Baudoin par exemple. Pourtant dans l’usage du corset, il a toujours comme une hésitation, on dirait, que c’est par suite de l’ennui de couper le déshabillé par cette surface dure, qui pourtant lui rend le service, dont il profite amplement, de sortir les épaules et de renfler les hanches. Presque toujours, sa planche, pour
compenser la jeune femme déjà coiffée avec le cimier et les oreilles de chien à la mode du temps, et ceinturée du corset, offrira à côte d’elle, l’épanouissement d’un nu presque complet, à peine varié cl’un soupçon de chemise et d’un zeste de bonnet.
Les Amants et les Epoux.
Dans ce recueil Tassaert abonde en fantaisies satiriques. Ce n’est point que quelques planches ne le présentent avec ce mélange d’émotion puérile et de libertinage tendre qui est sa marque, que des ressouvenirs ne viennent de Greuze et de la Cruche Cassée. Voici deux estampes: une jeune mariée y fait ses confidences de lendemain de noces, mais dans une formule différente, dans l’une son interlocutrice est une femme, dans l’autre une jeune fille, et la seconde estampe est la plus spirituelle, c’est sur la physionomie de la jeune mariée un mélange de grâce songeuse et attendrie, une volonté de réticence, douce et digne, un apaisement délicat et les traits sont émus aussi joliment que ceux des Madones dans les beaux tableaux de la Renaissance italienne.
Puis des facéties. Dans la planche qui s’appelle Ne fais pas ta cruelle la jeune femme a revêtu par jeu son amoureux de sa belle robe,
Le Monde.
— Tu es prête?
— Oui, Maman.
— Alors f . . . tous le camp.
Dessin de Forain
elle-même s’est coiffée du haut chapeau de soie qu’elle met en arrière et un peu de côté comme Gavarni plante le caloquet de ses débardeuses; un caleçon très collant montre ses jambes.
Elle obtiendra facilement que l’amoureux ne fasse pas sa cruelle . Il n’y a point là de perversité, mais seulement l’aveu des plaisirs des sens, comme dans l’estampe où la jeune femme étendue sur le lit, regarde
Etude pour le beau Paon.
Dessin de Felicien Rops
son époux (ou son amant) refaire soigneusement le nœud de sa cravate avec la solennité attentive que réclame cette opération et murmure, ironique et mécontente, attendrie aussi: «Il y en a qui diraient merci. Ses audaces de Tassaert sont menues et rares; tout de même il n'a point voulu paraître ignorer les vices d’exception et il y fait allusion dans ses Boudoirs et Mansardes. Oh! une seule planche qui semble avoir été conçue en allusion au sophisme, une affirmation qu’il n’est point dupe
La leçon d’escrime.
Dessin de Philippon de P Album comique
et qu’il connaît bien les petits kiosques que ses contemporains se bâtissaient, comme les petites maisons du XVIIIme siècle, dans les bosquets éloignés du pays tendre, une notation aussi qu’il sait les fêtes galantes qui se donnent loin des pelouses fréquentées. «Vous nous le paierez,» disent deux femmes à deux hommes qui, au travers des persiennes closes, leur dardent par le jeu de deux instruments moliéresques une manière de douche. Evidemment elles ont été épiées, et cet arrosage a son sens allusif. Mais c’est peut-être simplement leur sieste, le doux sommeil des heures chaudes d'été que les deux hommes ont troublé. Elles s’étaient mises pour dormir bien à l’aise, sur un même lit, et comme si souvent, dans l’œuvre de Tassaert l’une a son corset, et l’autre non. A côté de ses élégantes, Tassaert dessine leurs soubrettes. Elles sont très accortes, de grands bonnets à coques affinent leur minois, la jupe très courte fait voir la jambe ronde et le pied menu; ce sont des soubrettes pour comédies de boudoir, pour du Scribe marivaudant. Ces soubrettes ont le plus joli sourire du monde et le plus entendu, lorsque leur maîtresse leur dit: «Je n’y serai pour personne,» tout en abandonnant aux lèvres de l’amant, ses mains. Elles ont leur revanche de ces supplices de Tantale. Se défendent-elles contre les entreprises des galants, peut-être, pas toujours! Et, le peuvent-elles, toujours?
Dessin de C. de Lavigne.
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Lo Quadrille à l’Elysée Montmartre.
Dessin de Fernand Fau
En voici une, dont un jeune élégant saisit la taille en s’écriant: «Ah! pour ce coup-ci.» Elle revient de ses courses. Elle a dans les mains un lourd flacon de parfumerie, plus un carton à chapeau. Milon de Crotone que Puget nous montre les mains prises dans les fentes d’un chêne se fut plus facilement défendu contre les attaques du lion qui le déchire que cette faible enfant contre son tendre ennemi.
C’est une jolie et spirituelle vision des Boudoirs et Mansardes de 1830 que Tassaert nous a préparée.
LEPOITTEVIN.
Lepoittevin est-il un grand artiste? Non, mais il compte, il est important, parmi les dessinateurs romantiques. Est-il donc un romantique? A peine! Que l’on se figure, pour le bien comprendre, un de ces écoliers studieux qui tout au long de la classe et de l’heure d’étude, exécutent ponctuellement leurs devoirs, et suivent avec une application sans enthousiasme mais sérieuse et ponctuelle les enseignements du maître. Mais que vienne la récréation, l’élève studieux va, par contraste, étant donné qu’il a été si longtemps sage, se livrer aux jeux les plus violents. Imaginez encore, si vous voulez, un grave et même solennel fonctionnaire, qui aux heures de bureau, étouffe toute velléité d’indépendance, toute apparence de personnalité. Personne ne fait son service aussi strictement; personne ne donne avec autant d’exactitude son temps à un labeur fastidieux.
Mais le soir est venu, les bureaux sont fermés, le fonctionnaire 11e doit plus rien à l’État, jusqu’au lendemain. Il a fini, pour ce jour-là de conserver des hypothèques, ou d’établir des balances de recettes et
«Chez Madame Boulard? C’est ici, Mademoiselle! Entrez.» 197. Dessin de Forest.
de dépenses. Il est libre, il bondit; la Folle du logis, l’imagination, le saisit tout entier. Il s’évade de sa vie de bureaucrate en folles calembredaines imaginatives; il fait un vaudeville, une féerie, il est fantasque, malicieux, outrancier. Tel fut Lepoittevin graveur à côté de Lepoittevin peintre.
C’est dire (pie, comme peintre, Lepoittevin, élève de Hersent fut pondéré, calme, classique ou du moins mi-classique, autant qu’un Paul Delaroche dont il 11’a point les aptitudes décoratives, mais dont surtout il
admet les sagesses. Il peint froid, ses tableaux semblent des besognes correctement exécutés. Il brosse une bataille navale entre les Chevaliers de Rhodes et les Turcs; il peint des batailles pour le Musée de Versailles, et tout comme un autre, sagement, il dispose de petites lignes do troupiers autour d’un état-major où les chevaux calmes alternent avec les chevaux frémissants. Il peint une Déclaration (aux temps de la Ligue); son chevalier vêtu de velours, s’agenouille aussi sagement que possible devant une belle dame dont le front s’orne d’une jolie ferronnière. Aussi, il peint différents aspects du parc et du château de Versailles qu’il a soin de peupler de menus personnages Louis-quatorzeins. D’un autre côté, il aime la Hollande; il y va; il en rapporte des canaux mélancoliques, mais aussi des tableaux d’histoire, la peinte Van de Velde dessinant d’après nature une bataille navale, ou bien Paul Potier peignant dans la campagne. Sensible au pittoresque de la Normandie, il entasse dans ses dessins des coins mélancoliques de Caen, des pêcheurs d’Arromandes. Tout cela est assez froid. Il n’indique guère dans ses toiles qu’il fera des Diableries; la seule indication qu’on en pourrait trouver, et elle est bien incertaine, c’est que dans un de ses tableaux, intitulé La Lecture, et ainsi composé: deux dames sont assises en un coin de parc, genre Versailles, l’une ht en un gros livre, l’autre sans doute l’écoutait, lorsque vient les entretenir un seigneur: ce seigneur très grand, long, basané, à l’air très méphistophélique. Lepoittevin a-t-il voulu synthétiser là, l’esprit satanique, la concupiscence, le désir de l’amour, s’élevant des pages du livre et prenant forme pour les belles lectrices, qui ce jour, comme il est dit, dans l’épisode dantesque de Francesca cli Rimini, ne lurent peut-être pas plus loin! C’est possible, mais rien de moins certain. Il a pu vouloir simplement peindre un grand seigneur long et basané. Des dessins sur la révolution de 1830 sont plus explicites d’un tempérament railleur. Tandis que Lami, par exemple, ou Tassert dans leurs dessins sur le même événement, entonneront par le crayon, un véritable panégyrique des champions de la cause populaire, Lepoittevin n’hésite pas à nous montrer des patriotes allant à la maraude, ou plutôt en revenant avec des pains en nombre, et des sacs pleins sans doute de succulentes victuailles. Il indique en coin de page un extraordinaire garde national, qui sans doute monte la faction armé d’un fusil de munition, défendu contre la cavalerie ennemie, par un beau casque Henry II. C’est déjà un indice d’une tendance satirique, mais c’est maigre et tout de même c’est l’auteur des Diableries, où dans dix grandes planches lithographiques, il traite près de cent sujets sarcastiques,
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Le Galant vendangé.
Dessin de Lagniet de la série «Les saisons
curieux, sataniques, tourmentés, et pas plus moraux que classiques. Rien dans ces Diableries qui soit subordonné à l’esthétique fumeuse et joyeuse d’un Jérôme Bosch, rien qui indique un catholique croyant à l’Enfer et en ayant peur; rien non plus qui implique un satanique prenant au sérieux la majesté sillonnée de foudre de Lucifer. C’est joyeux et grimaçant et satirique et fantaisiste.
Le Diable était devenu pour les romantiques un élément comique, encore que quelques-uns ne maniassent pas ce comique sans un certain tremblement. Mais Théophile Gautier, dans ses Jeunes-France, n’avait pas hésité à railler ceux qui croyaient au Diable, ou en faisaient un moyen littéraire. Le Méphistophelès de Goethe avait jeté de l’ombre dans bien des cervelles; on tirait de sarcastiques personnages des épreuves nouvelles. D’autres que Lepoittevin et après lui gravèrent des
Heliogabale.
(Pour illustrer un fragment de l’Heliogabale de Jean Richepin, paru au «Courrier français».)
Dessin de Willette
Diableries; ce devint, même un article de commerce courant, puisque nous voyons que les premiers petits éditeurs pour qui Gavarni travailla, lui en demandèrent. On faisait ses Diableries, comme on dessinait des parties de Chasse ou des Costumes pittoresques. Le succès de Lepoittevin y fut pour quelque chose, et si l’on admet ce genre, le succès est assez justifié, en son mélange de satire et de fantaisie burlesque.
Voici d’abord des diables quise réjouissent à faire de la musique; pour se donner concert, l’un d’entre eux appuie de ses doigts sur son nez en forme de trompette, un autre diable à tête de chien, à bonnet de cuisinier l’accompagne en frappant sur une poêle. La symphonie diabolique peut être plus compliquée, ce diable dont le nez est en forme
Une demoiselle pour la Province.
«C’est un prodige nous l’avons formée d’après la méthode Jaquotot.> 200. Dessin d’un Anonyme.
LE S KEMOIS.
A la femme du ■peintre, ils aspiraient Urne deuæ Trahie et prévenue les palan te ceniercures
il leur rend teur a leur ce cju ilaureit craint deux Sent auteurs de leiu • peine et témoins oculaire
Dessin de Watteau
de trompe de chasse lui descendant jusqu’au ventre, c’est un petit diablotin qui lui souffle sa sonorité au moyen d’un soufflet inséré où les apothicaires de Molière fourraient leur instrument; un autre enfonce ainsi un flageolet dans les parties charnues d’un diablotin et les sonorités en éclatent en coups de cymbales que l’intermédiaire, j)0ur ainsi dire, agite rhythmiquement. La musique n’est pas le seul jeu des diables, en voici qui font une pleine eau, et leurs longues queues frétillent au dessus de l’eau au bout de leurs râbles qui apparaissent ainsi comme des échines de chiens fantastiques. Des cortèges de diables accompagnent des chars de sorcières; des diables apprennent d’un vieux magicien à lire au grimoire, près d’un gibet.
Un diable propose un cly stère à un sultan nonchalant assis auprès d’une diablesse nue, à face de guenon édentée, chauve, sauf un champignon de cheveux hérissé au sommet de la tête, et qu’il doit trouver belle par l’effet de quelque philtre bizarre. On dirait de l’illustration de quelque conte scatologique à affabulation orientale. Lepoittevin introduit la femme dans ses Diableries. Il s’y montrerait plutôt misogyne. Le Diable épie la femme, mais la femme peut-être l’écoute-t-elle volontiers, non sans circonstances atténuantes. Ces circonstances atténuantes
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Elle avait fait défendre la porte! Mais, les domestiques!!! 202. Dessin d’Eugène Lami de la série des «Contre-temps».
c’est que le Diable fait tout pour la circonvenir. S’assied-elle au confessional, jeune fille pure et candide le confessionnal nous apparaît dans la lithographie de Lepoittevin, bondé de diables libidineux, aux yeux allumés comme des braises, et certains sortent, rampent, la langue pendante, comme des chiens altérés pour aller se blottir sous ses jupes. Trouvera-t-elle, cette infortunée, un refuge dans la pureté du prêtre? Le prêtre vient bien sur elle, les bras dévotement croisés, mais sa tête de rat, et les pattes griffues qui passent sous la soutane ne sont point pour inspirer la confiance. Une autre fillette égrène son chapelet dans son lit. Soulevant un coin de rideau, trois diables sont là, épiant son sommeil pour lui verser les rêves enflammés de la puberté. Des femmes vont en enfer, un diable les y entraîne. L’enfer c’est un ravin triste, ou une gorge où stagne une eau morte. Veulentelles escalader les rochers, cherchant peut-être une issue, les diables se jettent sur elles, lascivement, armés de fouets.
Le diable est ironique, voici à Montrouge près Paris, un calvaire; au pied de ce calvaire prient deux bons villageois, un homme et une femme, sans doute remerciant Dieu de leur avoir laissé faire un bon voyage. Or les diables s’amusent d’eux et sans doute pensent-ils joyeuse-
ment qu’ils vont tomber dans quelque piège tendu à leur candeur; le bras horizontal de la croix n’est autre qu’une grande diablesse rigide et nue sur le ventre de laquelle un diablotin laisse tomber des excréments, la pose de ce diablotin continue la poutre verticale; à d’autres paysannes, le diable fait la vie dure; en voici une dans sa cuisine qui est toute environnée de diables qui jonglent avec les lèchefrites, les marmites. A côté des planches qui sont simplement d’une fantaisie burlesque, en voici qui annoncent la fantaisie de Rops (le grand mérite de Lepoittevin, c’est d’être, un peu, dans une toute petite mesure, le précurseur de Rops); voici une jeune femme jouant à la balançoire, mais la balançoire ce sont des diables entrelacés, suspendus par leurs queues à des arbres, au dessus de l’abime; la jeune femme sourit, il est apparant que pour Lepoittevin, ce dessin symbolise l’inconscience de la femme se laissant prendre aux pièges du démon. Voici des planches où la femme écoute en souriant les conseils du Malin et celle-ci qui évoque plus précisément une page de Rops. C’est un grand diable qui arrive sur la terre, chaussé de bottes de sept lieues, le dos chargé d’une hotte gigantesque; les revers de ses bottes et sa hotte sont pleins non de poupées mais de femmes, très gracieuses, avec le chignon romantique, les unes
en grande toilette et les appas très en dehors, les autres, au contraire, de physionomie douce, simple, régulière, coiffées en bandeaux à la vierge en grand type de Saintes- Nitouches, et toutes sont gréées, parées pour la damnation et la perdition de l’homme, celles qui évoquent par leur charme doux, les jolies fiancées, aux regards de myosotis, aux cheveux couleur de seigle mûr, comme celles qui ont dans l’ardeur de leur yeux, les fougues des brasiers d’enfer. Evidemment, dans son Diable à la
La modèle.
20^. Dessin de Louis Morin.
hotte Lepoittevin a dû se souvenir du vieillard de Rabelais, qui portait une double hotte par devant et par derrière, chacune de ses hottes contenait une de ses petites filles; celle de devant qu’il avait toujours eu sous les yeux, il en répondait; pour celle qu’il portait d’ordinaire dans la hotte de derrière, il ne voulait rien garantir, encore qu’elle fut toute enfantelette, sachant trop comment l’esprit peut advenir de tout à fait bonne heure aux fillettes. Rabelais exagère, Lepoittevin exagérait peut-être ; c’était son droit de supposer que des puissances maléfiques jettent à foison parmi les beautés de la terre des germes de douleur dissimulés dans de la beauté. Lepoittevin va même plus loin: il semble exprimer que la beauté n’est point nécessaire pour provoquer le désir. N’at-il point déguisé le diable, en femme; cette femme, ne met-il point à côté d’elle, un ardent soupirant; ainsi fagoté, en dame d’un âge respectable, le diable est fort laid. Mais le bandeau du désir est si épais, que le jeune homme peut fort bien prêter à cette triomphante macaque, toute la splendeur et tout le charme. Ainsi Lepoittevin moralise. On sent bien qu’on est près du temps où Théodore Hoffmann rendait Natanael amoureux d'une poupée, pas loin non plus de celui où Rops montrera le grand semeur de mal, enjambant les villes et les rivières et ensemençant la terre de diablotins. Ce n’est plus la romance de Dévéria, c’est une autre chanson qui commence, plus stridente. A ce titre Lepoittevin est curieux; il fait le chaînon entre le romantisme mystique et le romantisme satanique, et l’aspect si différent de ses Diableries et de son art ordinaire n’est point pour diminuer son intérêt d’artiste exceptionnel, singulier et peu connu.
Le Marchande d’eau-de-vie.
Dessin de Carie Vernet
FELICIEN ROPS.
Quoique né en Belgique Félicien Rops appartient à l’art français, d’abord il est de race wallonne, puis c’est surtout à Paris qu’il vécut et travailla. Ce qu’il doit à l’art flamand n’empêche pas que l’art français ne le réclame à juste titre, car il doit plus encore aux écrivains français ayant été d’intelligence très littéraire et très nourrie de littérature. Parmi les dessinateurs de la femme et de la Parisienne, il se place à côté de Guys, et plus haut, car outre la vision moderniste aigüe, impitoyable et brave de Guys, outre l’habileté qui leur est commune de deviner le corps sous la toilette, de marquer de quelques traits décisifs et incisifs, l’âge, le milieu social, le trait professionnel, lui il a le rêve, la fantaisie et une supériorité de métier incontestable. Peut-être est-il le meilleur interprête de la femme romantique, par son génie comme par ses défauts. Rops arriva à l’art, lors du déclin du romantisme assez tard pour que l’ironie lui fut possible, devant certains des développements romantiques, assez tôt pour participer à son lyrisme, et ce mélange de
lyrisme et d’ironie n’est point ce qu’il aura de moins savoureux.
La femme dans l’œuvre de Félicien Rops, c’est lors de ses débuts, la jolie Koete, Bruxelloise, blonde ou brune, de reflet flamand ou espagnol, bien en chair, très épanouie, le sourire clair, pas toujours très fin. L’artiste trouva ses modèles dans ce faubourg de Cologne, où le vice bruxellois tient ses assises et dans la bourgeoisie de la ville.
Le bureau de parapluies au club des femmes. «N° 419, un mari et un parapluie, c'est 4 sousl» 205. Dessin de Beaumont.
Les types à la Rubens abondent sous son crayon, alors qu’il parsème de
La boîte de Pandore.
Dessin de P. Quinsac
jolies vignettes les frontispices des livres érotiques de la librairie Gay et Doucé, ou qu’il travaille pour Poulet -Malassis. 11 collaborait aussi aux petits journaux illustrés, de Bruxelles, lorsqu’il rencontra dans cette ville l’homme de lettres, le poète qui allait avoir sur lui la plus grosse influence et modifier son orientation esthétique, Charles Baudelaire. Charles Baudelaire était venu en Belgique pour y faire des conférences — il y échoua, la Belgique d’alors était fort peu littéraire. Il pensa alors à accumuler les éléments d’un livre qui mettrait les Français au courant de la Belgique, et cela autant que le voisinage de son ami Poulet Malassis le détermina à demeurer quelques mois à Bruxelles. Baudelaire était alors parmi les critiques d’art français le plus audacieux. Certaines de ses études avaient eu pour but d’envisager l’effort des caricaturistes de son époque et de quelques-uns qui les avaient devancé d’une ou deux générations. Il a parlé et fort bien de Daumier, comme de Grandville, comme de Pigal .... En outre il avait quasi découvert Guys, et son étude sur le Peintre de la vie moderne, avait dû être, pour Rops, révélatrice.
C’eut été assez pour intéresser au plus haut point Rops alors tâtonnant et cherchant sa voie. Baudelaire avait de la beauté et de la femme une autre conception que les précédents poètes romantiques. N’at-il pas dit: «Ce qui n’est, pas légèrement difforme a l’air insensible,»
d’où il suit que l’irrégularité, c’est-à-dire l’inattendu, la surprise, l’étonnement, sont une partie essentielle et la caractéristique de la beauté. N’a-t-il pas dit aussi: J’ai trouvé la définition du Beau, de mon Beau!
L’amour à Paris.
«Maria! . . . vite, vite, l’eau de mélisse et un sapin ! 207. Dessin de J.-L. Forain.
C’est quelque chose d’ardent, et de triste, quelque chose d’nn peu vague, laissant carrière à la conjecture. Je vais, si l’on veut, appliquer mes idées à un objet sensible, à l’objet, par exemple, le plus intéressant dans la société, un visage de femme. Une tête séduisante et belle, une tête de femme, veux-je dire, c’est une tête qui fait rêver à la fois, mais d’une manière confuse, de volupté et de tristesse, qui comporte une idée de mélancolie, de lassitude, même de satiété — soit
une idée contraire — c’est à dire une ardeur, un désir de vivre associés avec une amertume refluante comme venant de privation et de désespérance. Le mystère, le regret sont aussi des caractères du Beau ... Je ne prétends point que la Joie ne puisse s’associer avec la Beauté, mais je dis que la Joie est un ornement des plus vulgaires, tandis que la Mélancolie en est pour ainsi dire l’illustre compagne à ce point que je ne conçois guère (mon cerveau serait-il un mystère ensorcelé) un type de beauté où il n’y ait du malheur. Appuyé sur (d’autres diraient obsédé par), ces idées on conçoit qu’il me serait difficile de ne pas conclure que le plus parfait type de la beauté virile est Satan à la manière de Milton.»
«U me faut un bijou, un colosse, Nom de Dieu!» 208. Dessin de Traviès de la série «Les Facéties de Maycux».
Ce sont là des paroles nouvelles. La conception lyrique de la Beauté, sa formule du sentiment de la Beauté dicta à Baudelaire ces vers des Fleurs du Mal.
Tu marches sur des morts, Beauté, dont tu te moques, De tes bijoux l’Horreur n’est pas le moins charmant Et le Meurtre parmi tes plus chères breloques Sur ton ventre orgueilleux danse amoureusment.
L'Ephémère ébloui, vole vers toi, chandelle,
Crépite, flambe et dit: „Bénissons ce flambeau11.
L’amoureux pantelant incliné sur sa belle A l'air d’un moribond, caressant son tombeau.
Il commence un de ses poèmes en prose « Un cheval de race».
«Elle est bien laide, elle est délicieuse pourtant.
Le temps et l’amour Tout marquée de leurs griffes et lui ont cruellement enseigné ce que chaque minute et chaque baiser emportent de jeunesse et de fraîcheur. Elle est vraiment laide, elle est fourmi, araignée, si vous voulez, squelette même, mais aussi, elle est breuvage, magistère, sorcellerie! En somme elle est exquise »
Ce sont là des conseils aux artistes de l’art plastique encore inattendus. Nous avons souligné les rapports que la formule cl’Hugo: l’Horrible c’est le Beau» peuvent avoir avec l’art d’un Traviès, mais c’est bien ici le conseil très exprès de poursuivre le caractère et de chercher la beauté dans l’empreinte d’une mentalité douleureuse sur une face aux lignes nobles. L’Esthétique classique tient surtout compte de la Beauté de la femme, de la régularité de ses traits et des harmonieuses proportions de son corps. L’art romantique cherchera ses effets dans le pittoresque de la défroque. Après Daumier qui
déforma puissamment et note avec ardeur les stigmates de la vieillesse, les ballonnements des corps, la trivialité des masques, après Gavarni qui trouve dans la personnalité morale de la femme, jugée à l’étiage de la vertu, son élément de comique amer, après Dévéria ou Tassaert continuateurs des intimismes où le XVIIIme siècle fait jouer pour obtenir un peu de désir et un léger sourire, le corps de la femme dans le déshabillage partiel, voici une
«Drapez-vous, mademoiselle, et partons ensemble.» 209. Dessin de Charles Pbilippon de la série «Encore des ridicules».
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Ohé v’ià le soleil.
Dessin de Gerbault
esthétique d’artiste qui prendra comme Guys ses éléments à la situation sociale et professionnelle du modèle, et qui mettra la femme aux prises avec l’éternel désir, avec Satan (puisqu’il veut appeler ainsi l’éternel désir).
La supériorité de l’art plastique s'affirme ici. Avec les mêmes idées, les écrivains sataniques ont fait moins durable que les artistes de l’art plastique, peintres ou sculpteurs. L'idée satanique qui boursouffle quelques-unes des belles pages de Baudelaire, n’abîme point celles de Rops parce (pie sur une idée fausse, le plasticien peut dessiner de belles formes,
tandis que le poème régi par un sentiment faux ne tient pas. D’ailleurs Rops n’est point que satanique et jamais, prévenu par sa robuste hérédité d’art flamand, par la connaissance des vrais modèles caractéristes que sont les grands Flamands et les grands Hollandais, il ne perd de vue la nature, et il ne sert des théories Baudelairiennes que pour l’effet plastique qu’il en peut tirer pour introduire dans son art du mystère et de l’épouvante. Un album que Rops, un jour, proposa à un de ses amateurs, M. Noilly, se serait appelé V Album du Diable; mais si Rops pensa au Diable, ce n’est point alors pour se faire le noir Satan des
Messes noires, le Baphomet dont le blasphème indique, par son existence même une croyance religieuse. Son Diable est voisin du Diable spirituel et railleur de Lesage et de Cazotte.
Il peut tout voir (par définition). Le choisir comme héros, c’est se ménager l’occasion d’ouvrir aux amateurs bien des intérieurs clos et de leur montrer des scènes mouvementées et pimentées.
Rops se sert des mjûhologies dans un sens plutôt ironique. Il fait pêcher une Sirène par des badauds de Paris, tout chavirés de voir au bout de leur ligne l’étonnante beauté de cette chimère et de rencontrer dans la vie ordinaire, un soudain épanouissament de merveille et la présence d’un monstre féerique et charmant. Cet effet de surprise et le goût de ces effets de surprise sont un peu d’un joyeux mystificateur, Baudelaire était fort enclin à mystifier ses contemporains. Rops, son adepte, y est infiniment moins disposé que lui, mais chez Rops un fond de tempérament railleur perce souvent même dans les eaux-fortes les plus dramatiques, et cette causticité même l’empêcha de s’égarer quand il aborda les sujets mystiques à la lueur un peu sulfureuse et indécise du Satanisme.
Rops n’a point caricaturé la mode de son temps, c’est pour cela même qu’il donna sur elle des renseignements précieux et très précis; ce grand descripteur du nu, ce maître du déshabillé tient pour bonnes toutes les armes de la femme et toutes ses élégances. Peut-être en
Danseuses du Moulin-rouge.
21 1. Dessin de Charles Léandre.
critique-t-il le nombre? Il faut noter dans son Départ pour Cytlière que la jeune femme qui s’enfuit dans la petite nacelle fleurie du ballon, vers les joies et les pompes de l’île de l’amour, est fort accompagnée. C’est autour d’elle tout un essaim d’amour diablotins qui l’escortent, qui, chargé d’un carton à chapeau, qui, d’une petite valise, il n’y manque
La femme et la folie dominent le monde. 212. Dessin de Félicien Rops.
même point le petit amour-reporter qui tiendra le monde au courant des faits et gestes de la belle (cette publicité amoureuse ne date pas d’hier), mais c’est là de la fantaisie. Dans les planches prises sur le vif de la vie élégante, comme le Gandin ivre, ou Y Attrapa, de, ou la Saisie, Rops est l’interprète précis des élégances de son temps. Les cheveux coupés net sur le front, les longues robes fourreau, les robes à vaste crinoline,
les petits chapeaux inclinés sur le front des élégantes du Second Empire et du commencement de la troisième république, il les note telles quelles, et cette vérité du costume aide singulièrement à l’expression d’authenticité absolue, des scènes qu’il observa ou créa, et pour lesquelles il voulut des costumes.
Ce n’est pas tout de suite qu’il arriva à ce prodigieux rendu de la vie vraie. Lorsqu’il arriva des Flandres, de Zélande, où il a commencé à exécuter ses belles séries de femmes calmes, au geste lent, à l’allure non pas lourde, mais statique, mais appuyée, il crut d’abord la Parisienne un peu factice. «M. Prudhomme, dit-il dans une de ses lettres, rencontrant au coin du boulevard la Vénus Hottentote, en costume national, serait moins ébaubi que je ne l’ai été devant cet incroyable composé de carton de nerfs, de poudre de riz ... j’ai une centaine de ces Rosières du diable
que je compte faire paraître cet hiver . . .» 11
n’avait pas tardé à s’apercevoir que ce carton était bien de la chair et à traduire, avec une singulière maîtrise, la fille des boulevards et des Music-Halls parisiens. Les filles de VAttrapade qui se passe dans un grand restaurant de nuit sont en haut de l’échelle de cette prostitution qu’il transcrit, si fortement. Il n’a pas une moindre vigueur à figurer les promeneuses des couloirs des Folies - Bergères, et les filles de la rue. Encore que très souvent sa fantaisie aille choisir ses modèles dans les riddecks d’Anvers il a donné de violentes et fortes images des filles des faubourgs
Délicate attention.
— C’est tout ce que vous avez comme corsage?
— Oui mon bon.
— Eh bien, zut! Vous pouvez monter toute seule!
— Merci pour ces Messieurs.
Dessin de Paul Iribe
parisiens. A côté des grandes pages à sujets romantiques c’est toute une efflorescence de pointes sèches; la modestie de la Première pose, la Suffisance cpii fait soupeser ses seins avec tendresse à cette belle fille, laquelle par mégarde sans doute, a gardé son chapeau en laissant tomber le dernier jupon, sont de très fermes notations. Alors même que lorsque comme dans la planche célèbre: «Le Vol et la Prostitution dominant le monde», il met à son modèle des pieds de faunesse, il n’y a pas l’ombre de convention dans le masque et dans l’allure, et c’est bien une fille moderne qu’il dessine d’une pointe corrosive.
Cet accent de vérité et de sincérité, cette recherche de la dernière nouveauté du nu féminin, avec presque l’empreinte sur les chairs du corset, cette ressemblance frappante du regard des femmes de ses eauxfortes avec celui de la femme d’aujourd’hui, c’est la modernité même de Rops, c’est ce qui fait que dans son génie complexe, il unit les romantiques à leurs descendants d’art, et à ceux cpii les ont remplacé et après eux ont intronisé des nouveautés. Manet fut comme Rops un ami de Baudelaire. Manet désencombré de tout romantisme, recherchant la vérité toute simple du mouvement féminin, n’est pas plus actuel que Rops, ni Degas plus aigu.
Cela détermine cpie toute parure, tout arrangement, tout attifement du modèle est chez Rops, en surface, que c'est là un agrément dont il pimente son art, mais qu’au fond il est devenu caractériste et vériste. N’a-t-il point dit que lorsqu’il passait sur le boulevard à Paris, il lui semblait prendre «un bain de flamme»? Il dit encore, en dépeignant très exactement son art, qu’il voudrait peindre des types et des scènes de ce XIXme siècle qu’il trouve si intéressant, «les femmes y sont aussi belles qu’à n’importe quelle époque et les hommes sont toujours les
Un grand air italien.
Dessin de Charles Philippon
mêmes. De plus l’amour des jouissances brutales, les préoccupations d’argent, les intérêts mesquins ont collé sur la plupart des faces de nos contemporains, un masque sinistre, où «l’instinct de la perversité», dont parle Edgar Poe, se lit en lettres majuscules; tout cela semble assez amusant et assez caractérisé pour que les artistes tâchent à rendre la physionomie de leur temps. Evidemment tous les bons artistes cherchent à rendre la physionomie de leur temps, mais tous ne voient pas leur temps à la même lumière et l’épice de la vision réaliste do Rops, n’est-ce point, justement, cette conception à Edgar Poe, cette admission de l'esprit de perversité, qui est, au fond, la négation de l’instinct de la conservation. Daumier n’y pensait point à cet instinct de la perversité, ni Gavarni, malgré sa vision amère et sa causticité ronchonne; les femmes de leur temps aussi étaient plus simples; la bourgeoise de Daumier ne cherche qu’à triompher dans sa lésinerie, le bas bleu à soumettre son mari au plus dur servage. Ses femmes sont avares, orgueilleuses, prétentieuses, égoïstes, comme celles de Gavarni qui, en plus, aiment de donner la petite joie de ridiculiser l’amant qui les paie ou celui dont elles s’amusent; la femme de Rops est plus compliquée, c’est la Dame au Pantin; elle s’ennuie, elle veut un jouet. Elle s’ennuie d’autant plus qu’elle connaît les dépressions qui suivent les voyages aux Paradis artificiels le cerne de ses yeux, ne vient point tant des luttes amoureuses, que des absorptions de toxiques qui donnent du rêve, de la force, de l’oubli, de la frénésie. Ces femmes, jamais lassées, sont toutes proches parentes des femmes damnées de Baudelaire. Rops ne croit
point au retour des Messes .n n-y a pas de danger.-
noires ni du Sabbat, ni à 216. Dessin de Scheffer.
l’incantation qui fait jaillir, comme une grande fleur chaude et attirante, la nudité fantomale et peut-être frigide d’une amoureuse des temps disparus devant le vieux magicien, qui dompte de ses formules l’espace, le temps, et la mort, mais Rops sait l’influence du haschich comme il pourra
Les exercices de dévotion de M. Henri Roch. 217. Dessin de Félicien Rops.
savoir plus tard celle de la morphine. Le vice paraît peu chez Daumier; chez Gavarni c’est de la rosserie et de la cupidité; chez Rops; le vice est autre chose; il est cruel pour l’amour de la cruauté. La Femme au Pantin ne veut pas seulement dominer l’homme, elle veut en jouer, elle veut le désaccorder, et quand elle se sera donnée cette sensation de joie orgueilleuse
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de l’avilir et l’aveulir, elle tournera contre elle-même sa soif de sensation aigües, et ce sera pour les filles de la rue, l’alcool et sa joie simple et sa surexcitation élémentaire, pour les autres les toxiques élégants qui font les yeux plus profonds et plus mystérieux, les voluptés plus acres, plus aigües et plus déchirantes, mais qui aussi brisent les forces du corps et détruisent les lignes en les émaciant.
Madame Bordin.
Illustration du roman satirique de Gustave Flaubert «Bouvard et Pécuchet».
Dessin de Charles Huard
Cet affinement que les toxiques apportent au regard et à l’expression du visage, cette impression de lassitude profonde et de désir inassouvi tout ensemble, aussi cette férocité nouvelle vis-à-vis de l’homme, qui procède des progrès de féminisme, un peu, d’une culture plus forte de la femme, d'un besoin d’indépendance qui lui crée une plus grande difficulté à parer à des besoins de luxe qui deviennent plus aigus et plus
généraux, ce sont des alliances, chez la femme que dessine Rops. Des corps plus soignés, plus entraînés, des âmes plus volontaires, ce sont là pour l’élite, des attirances. Rops en pare ses filles et ses bourgeoises perverses. Ces deux castes de prêtresses de l’amour, il les sait fort bien différencier. Un détail de la coiffure, une expression moins sourde du regard, un aspect de carrure et de puissance fait reconnaître des Marguerite Gautier et des Cora Peard, la Mme Marneffe, les femmes séparées, et aussi d’impérieuses beautés régulières et de traits et de mœurs; pour
qui, non la vertu, mais la tenue est une puissance de dominatiou sur les mâles. Il atteint ainsi avec ces femmes que ne touchent guère les contingences de la vie, en tout cas que ne géhenne pas la misère, source des consentements professionnels, il atteint à la femme ellemême, au type général de la femme ardente et amoureuse, mais bien jjlus dominatrice que sensuelle. Encore qu’il bande en tous ses ressorts la femme des Sataniques, contre son Satan- Sphinx, et qu’il la montre jetant à l’oreille sourde du monstre et au vent de la nuit, des aveux et des cris de désirs dont le monstre profitera, il sait que ce n’est là qu’une des postures morales de la femme. Il n'est point de chair qui échappe à certains désespoirs lamentables qui envahissent l’âme et la détraquent. Mais ses bourgeoises n’en retrouvent pas moins, au sortir de la crise mentale ou charnelle, de l’instant de désespoir ou l’hystérie, cette forte statique que Rops observe dans la Femme et le Pantin , ou dans la belle estampe intitulé Bourgeoisie.
Ce romantique railleur sait bien que les moments du désir de l’homme sont divers, qu’après avoir chassé les alouettes ou les cygnes de la passion, après avoir recherché comme Beaudelaire, les grands anges
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L’art de se faire aimer de sa femme.
Dessin d'Hippolyte
au front d’airain, l’homme retombe à du gibier plus ordinaire et plus domestique. C’est pour symboliser cette recherche, que Rops met alors en ornement de ses eaux-fortes, comme dans la Pornokratès des petits cochons. Tout son art explique que la passion pour lui n’est qu’un revêtement de la sensualité.
Hypocrite chez les uns, bâti chez les autres par l’éducation religieuse littéraire, esthétique, ce revêtement plus ou moins brillant, selon l’individu et sa puissance intellectuelle doit toujours se lézarder sous la pression interne de la sensualité qui gonfle et fait craquer l’enveloppe intellectuelle, l’éthique. L’Éthique, quelle qu’elle soit n’est qu’un mode de la sensualité, beau chez les uns, mensonger chez les antres. C’est, un peu à tous que Rops donne comme souveraine, la grande femme nue de la planche Pornokratès.
Rops presque toujours, au nu simple, préféra le déshabillé presque complet.
Un chapeau, des bas et des bottines composent le costume de presque toutes ses héroïnes de luxure. Ici, il a, en surplus, caché le regard.
Pornokratès a les yeux bandés, comme la Fortune; cela veut dire, certainement, qu’elle est une force terrible et de hasard, une force aveugle. Cela implique aussi que le plus vif et le plus profond, au moins le plus impétueux et le plus irrésistible des désirs peut naître, naît le plus souvent de la seule poussée des sens. Si selon la vieille expression, les yeux, fenêtres de l’âme, amènent par le regard, entre les êtres les plus élémentaires une communication psychique, forment un lien parfois très frêle, mais un lien de communication intellectuelle, Rops en privant Pornokratès, a voulu indiquer quel sillon puissant fait parmi la foule humaine, un bout de chair banale mais tout de même jeune et nacrée. Gavarni voulant dire la même chose trouva sa
L’art de se faire aimer de son mari.
Dessin d’Hippolyte
jolie légende sur les femmes du Bal de l’Opéra: «Et dire que tout ça mange! cela donne une crâne idée de l’homme!» Rops dit cela et autre chose encore, il dit qu’à tout moment le désir aveugle des hommes est assez puissant pour que n’importe quelle chair bête passe dans une rumeur de triomphe et une splendeur de victoire.
Et l’homme, chez Rops, dans les œuvres caractéristiques et fondamentales de Rops, celles qui ne sont pas les hors d’œuvre, les portraits de Zélandaises, les pages complexes d’illustration? Rops n’a guère dessiné l’amoureux. Fortunio n'est point son homme, le sentiment à la Musset ne le trouble guère, encore que tout jeune il ait passé par là et ait songé, ait commencé à illustrer Don Paez. L’homme de Rops, l’homme de désir, c’est ce notaire à face camuse, à oreilles de faune qu’il jette en remarque de ses eaux-fortes, la tête émergeant d’un faux col comme une grosse fleur d’un papier de bouquet ! L'homme de Rops c’est aussi ce Joseph Prud’homme, ce frère de Joseph Prud’homme, aux traits réguliers, aux yeux vivants et aigus mais embusqués derrière le chatoiement d’une paire de lunette.
Quand il la déshabille on aperçoit des chairs grasse et flasques, des mamelles presque prononcées. Au fronton de sa Sodome, il plante,
sans bras comme la Vénus de Milo, ce chercheur de plaisirs violents, cet inquiet de la chair et il plante au long des avenues de la sombre ville, au devant des temples louches et devant les mats emblématoirs, la féline prestation de Sphinx mitres, à la moustache légère, ne dormant que d’un œil; l’autre œil appelle et aguiche prudemment et par derrière le voile de la draperie, qu’agite la Muse de Rops, le Némésis au crayon puissant, on sent la croupe
«A ton âge . . .j’avais déjà quitté ton père!»
Dessin de Louis Maltestes
Le désir et les toxiques, dans l’amour, doivent provoquer cette déviation des sens. Certaines idées aussi, ces enhardissements de la femme vers la puissance, ce mécanisme chez elle du plaisir devenu fade, la perversité plus grande de la fille d’amour peuvent y contribuer. Alfred de Vigny, dans sa grande lamentation de Samson, n’a-t-il point évoqué l’homme écœuré de la dépravation féminine et de son goût de la trahison, s’écartant d’elle, et les sexes mourant chacun de leur côté. Rops qui a si violemment et peut-être si volontiers décrit les enlacements félins des femmes damnées et animé les prêtresses de Lesbos autour de leur bois sacré moderne, le Bois de Boulogne, où il les vit passer agiles, cheveux courts, petits chapeaux et cols droits, ne pouvait point ne pas conclure en entr’ouvrant les terribles portiques des avenues de Sodome.
Madame Cardinal.
PHILIPPON, BEAUMONT
Ni romantiques, ni réalistes, très peu déformateurs, quelques-uns des dessinateurs de la période de 1830 et du temps de Louis-Philippe sont intéressants à silhouetter, et entre eux tous, surtout Philippon. Il est d'ailleurs impossible de parler de la caricature de 1830 sans citer Philippon, car après des débuts intéressants dans la satire bourgeoise, dans le dessin de modes et la parodie du dessin de modes, Philippon se fit pour ainsi dire, le manager de la caricature française, en créant dans un but surtout politique le journal la Caricature, qui fut avant que le Charivari se fonda et s’acquit la précieuse collaboration régulière de Daumier, le plus beau journal humoristique français. On peut dire, d’ailleurs, que cette belle tentative, si l’on put donner l’équivalent, ne fut jamais surpassée et que la collection de la Caricature , du journal de Philippon, même maintenant que les passions qui animèrent ses dessinateurs se sont éteintes, demeure d’un incomparable intérêt.
En effet, les artistes étaient presque tous démocrates, surtout les caricaturistes, la plupart Parisiens de Paris, pleins de souvenirs de l’époque révolutionnaire contée par leurs parents, enthousiastes de l’époque
impériale dont ils avaient vu les derniers fastes et le pathétique déclin, presque tous enfants du peuple, c’està-dire anti-cléricaux. Il ne fut donc point difficile à Philippon de rallier des gens de talent pour combattre Charles X, et ensuite Louis-Philippe. C’est presque toujours dans la classe moyenne que le caricaturiste trouve ses modèles; Louis- Philippe, par le triomphe
de la bourgeoisie censitaire qui accompagnait le sien, et qu’il ne
sut pas modifier, par le côté ploutocratique, toujours odieux aux
intellectuels, de l’organisation politique qu’il incarnait, fut assez désagréable aux artistes pour que Philippon qui fondait son journal, spécialement pour combattre le roi, ait trouvé autour de lui des talents tout prêts à le seconder, et non pas seulement des talents, mais encore des dévouements. Les beaux dessinateurs de 1830 travaillèrent avec lui, plus que volontiers ; l’enthousiasme politique augmentait leur verve ; Philippon la simulait. Ce n’était point un directeur d’une mentalité négligeable. Homme d’esprit, il savait trouver des légendes brèves et mordantes. Quand il ne les trouvait pas lui-même, il savait fort bien à quels gens de lettres s’adresser, pour être bien servi en matière de lazzis et de parisianisme railleur et agressif. Dessinateur de talent il collaborait parfois, non seulement à la légende, mais encore aux dessins. Il est notoire qu’il dessina parfois les silhouettes féminines qui se trouvent aux côtés de Mayeux dans les dessins de Traviès. Eut-il raison, en ce cas? N’eut-il pas mieux fait de laisser aux belles planches de Traviès
La lune.
«Un monsieur monte!»
Dessin d’Abel Faivre
Dessin d’Abel Faivre.
Connaissant le bon cœur des artistes, Mons., je m’adresse à vous; je suis la veuve d’un général qui à essuyé des
fevers; on va saisir chez moi des meubles de prix, pourriez-vous m’obliger de 50 francs, voici des certificats.
Madame je ne puis ... — Eh bien? 5 francs. — Encore moins. — 3 francs. — Impossible. - Allons, je vois que vous connaissez les couleurs, donnez moi 2 sous pour avoir un petit verre et prêtez moi du tabac.
Au cabaret de Montmartre.
Dessin de Truchet
leur unité? La collaboration a produit, certes, des résultats excellents, alliant sur une même planche, la grâce un peu affectée de Philippon et la verve profonde de Traviès qui dessinait d’ailleurs les silhouettes féminines avec un art plus curieux que celui de son directeur. Mais en admettant même que Philippon se soit exagéré les devoirs directoriaux qui lui incombaient en les poussant jusqu’à la collaboration un peu indiscrète peut-être, un peu imposée, s’il l’offrait, à cause de sa situation de patron, il eut de bonnes inspirations. Outre qu’il donna à Daumier l’idée des Robert-Macaire, il effectua un très beau groupement d’artistes. Les quelques caricatures que Decamps, un des grands peintres romantiques, lui donna, en haine de l’absolutisme et de la ploutocratie, sont toutes demeurées célèbres, celle où Charles X effectue en robe de chambre ses tirés dans son appartement, sur un petit lapin mécanique, que traîne un chambellan comme celle où la liberté est piloriée, dans l'appareil d’exécution le plus solennel, ainsi que Jeanne d’Arc, fut brûlée à Rouen. Philippon semble même avoir lu une esthétique générale, un goût d’amateur, supérieur à sa puissance d’artiste, car le journal qu’il fonda, dépasse infiniment en largeur et en variété des éléments de son art particulier. Ce qui est tout à son avantage.
Il y a un peu de tout dans l’œuvre de Philippon. Il y a des figures de Iveepsake ; mais il ne les entend point de la même façon que ses contemporains. Il ne s’essaie à leur donner aucune grâce ossianesque. Il n’y tente de posticher ni la figure élégiaque des peintres romantiques, ni les vierges de vitrail. Très moderniste et très parisien il cherche ses modèles dans les métiers. Il juxtapose l’accorte blanchisseuse à la jolie pâtissière, la soigneuse gantière, la relieuse, la piquante couturière. Il leur donne seulement les plus jolis minois qu’on puisse voir. Evidemment il a fait aussi une série de femmes de tous les pays en se pliant à l’idéal conventionnel qui voulait alors que les Espagnoles fussent ardentes, les Scandinaves rêveuses, mais il ne s’y est pas arrêté, et sa série de Beautés Parisiennes prises dans les corps de métiers féminins, a infiniment plus d’importance et d’ampleur. Les séries sur les papillons, qui sont des femmes et des dandys, décorativement parés d’ailes de papillons n’est ni sans grâce, ni sans verve épigrammatique. Il a donné des dessins
de grisettes, jolis d’exécution et de légendes ironiques qui peuvent se mettre à côté de ceux de Scheffer, il a beaucoup raillé la mode de son temps, c’est de lui qu’est ce dessin célèbre qui représente des modistes recourant à des échafaudages pour travailler à un immense chapeau, champignon gigantesque éclos dans leur magasin par leurs soins industrieux. La rue l’a aussi fort préoccupé et le décor mobile qu’y mettent les nécessités ou les fantaisies du commerce. Voici dans les Tribulations du commerce, l’Etalage ou l’art d’emballer les gouttières. Dépliant à l’infini comme des écharpes immenses, des pièces d’étoffe, des commis
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le toit, entre les cheminées, on voit arriver des jouvenceaux porteurs de lourdes rouleaux d’étoffe. Déjà connue d’immenses bannières comme des serpentins géants, les pièces déployées parent le rez-de-chaussée, pavoisant les étages, enrubannant les cheminées.
C’est l'Etalage. Mais tout ce travail soigneusement élaboré ne peut être qu’éphémère. Les richesses de la maison ne peuvent demeurer exposées aux intempéries de l’air ni aux déprédations des voleurs. Déployé le matin, ce faste doit être reployé le soir pour être repris à pied
d’œuvre le lendemain matin. Cette remise en place des pièces c’est le Détalcige (ou Gare à la Pluie) comme dit Philippon et l’on voit sur une autre planche, toutes ces pièces d’étoffe redescendre vers la rue, à gros plis, à gros bouillons, en cascade drue. C’est encore parmi les rues de Paris, la course des Céléripèdes, des commis lancés à toute vitesse, porteurs de lourds paquets; ils sont tirés à quatre épingles, très élégants, les dames placières en toilette fort soignée. La rue lui donne aussi la série de ses Spéculateurs sur la bêtise publique. Il y reprend, en somme, l’idée du Cris de Paris, de Boucher, de Bouchardon, de Carie Vernet. Mais où ses prédécesseurs n’ont cherché et n’ont trouvé que du pittoresque, lui met de l’humour. Ainsi de dessiner des allures et des costumes, il fait des croquis de mœurs, il silhouette des intentions d'intrigues; et cela fait que sa série, très inférieure en tant qu’œuvre d’art et que beaux dessins aux séries de Boucher, Bouchardon ou Carie Vernet, tient à côté d’elles et garde son intérêt à cause des qualités d’observation qu’on trouve. Un esprit aussi aigu que Philippon n’a pu être complètement régi ni par l’idéal classique, ni par l’idéal romantique. Il a vu
les défauts des deux méthodes, mais s’il a raisonné juste sur les outrances de l’une et les timidités de l’autre, il n’était point capable d’extraire de luimême une formule nouvelle. Il a été éclectique, avec une mentalité on Pigal, Scheffer, Carie Vernet ont leurs influences plus encore que ses grands amis, Daumier ou Décamps, et son dessin n’a pas l’ample beauté qu’eut mérité sa verve et son ironie.
C’est sur une époque postérieure que nous renseigne Edouard de Beau-
Voyons, sois raisonnable, puisqu’y s’en va dans
, . ■ ‘ mont. La monarchie de
nuit jours!”
Dessin de Ferdinand Fau
C’est la révolution de 1848 qui l’occuperait politiquement, si sa caricature cherchait dans la politique autre chose que des prétextes à humour. Il ne fait jamais de déformation caricaturale; c’est un caractériste et des légendes spirituelles figurent toujours au bas de sa lithographie. Il procède de Gavarni avec un coin de personnalité précise. Dans les mêmes sujets, il a sa note personnelle. Il cherche le joli et le trouve. Il manque à son art quelqu’ampleur, quelque généralité pour qu’il compte au premier rang. — Quelque monotonie sans une production touffue nuit à ses meilleures planches; elles ont parfois, dans ses séries, des répliques inférieures. Peut-être ce qui diminuera la curiosité autour de son oeuvre, c’est qu’il n’a pas créé un type. Daumier en a plusieurs, outre Robert Macaire, Gavarni a sa Lorette, Grandville ses Animaux Humains, Monnier son Prudhomme, Traviès son Mayeux. Philippon ou Beaumont n’ont point de type. Encore chez Beaumont trouve-t-on une esquisse de type, dans ses Vésuviennes, dans sa silhouette de la femme qui joue en soldat pendant la révolution de 1848, mais les planches de la série ne sont ni assez nombreuses, ni assez variées pour constituer le type et, d’ailleurs, le Bas-Bleu de Daumier les éclipse d’une beauté de dessin et de verve supérieure; aussi elles ont des affinités avec les débardeurs de Gavarni. C’est tout de même d’un joli art, et dans le détail personnel.
La création du bataillon des Vésuviennes (ardentes et spontanées comme volcan, c’est là l’origine de leur appellation) a dû être décidée en un de ces clubs féminins de 1848 où Beaumont campe une oratrice vigoureuse et exaltée criant à un houleux public tout orné de bandeaux, de tresses et de chignons, tout féminin: «Vous voulez me retirer la parole! plus souvent! mon mari lui-même n’a jamais pu me l’ôter.» Les
Les sœurs Barrison (aux Folies Bergères). 231. Dessin de Willette.
Yésu viennes portent un coquet costume dérivé à la fois de celui du débardeur de Gavarni et des gardes mobiles (corps de jeunes volontaires levés pour combattre le prolétariat aux journées de juin) c’est une culotte large, un dolman à brandebourgs, un képi. ■ Elles sont armées du fusil. Elles ont des sergentes, des caporales, une tambour-major. Cette tambour-major, de Beaumont nous la montre précisément en train d’augmenter la hauteur des plumes de son kolbak militaire de la hauteur des plumes du chapeau d’une de ses amies. Le sapeur du bataillon, paré du grand tablier de peau et du bonnet à poil énorme qui caractérisait alors les sapeurs porte-haches des régiments, demande à une jolie compagne, vésuvienne aussi: «Me conseille-tu de me mettre une barbe?» La commandante du bataillon d’après Beaumont, Joséphine Frenouillot passe la revue. Elle a mis sur sa tête le petit chapeau impérial; son large dos, son masque romain lui donnent quelque ressemblance avec Napoléon Ier. Voici d’ailleurs la légende de cette image qui clôt la série des Vésuviennes en bouffonnerie plus grosse que celles des premières planches: «Joséphine Frenouillot abuse de sa ressemblance avec Napoléon, pour faire croire à ses troupes que l'empereur n’est pas mort, comme la police en avait fait courir le bruit.» Ces caricatures contre les ambitions féminines amusaient fort la bourgeoisie du 1848. Sauf l’organisation militaire, les femmes ont conquis tous les droits qu’on les raillait alors de réclamer. Le temps est un ironiste qui caricature les caricatures et les fait paraître frivoles à côté des faits.
Edouard de Beaumont n’a pas créé de type, c’est
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Le peintre amateur.
Dessin de Roedel
vrai, mais tout de même il a souligné une nuance cle type, et si jusqu’ici on ne lui a pas fait honneur, ce n’est pas une raison pour ne point noter que son type féminin est assez différent de la lorette de Gavarni, de la grisette de Schaffer et de Philippon, de la prostituée de Traviès, de la femme de débauche de Guys, pour avoir un nom particulier. La femme de sa caricature est moins perverse que celle de Gavarni, moins rouée que celle de Philippon, moins brutale que celle de Guys. Elle n’a point la beauté de celle de Rops, étant cherchée dans le joli. Elle n’est point grandie par la littérature jusqu’à être une force ou malheur social. Elle n’a pas de génie, ni d’amertume. Elle a quelquefois de la rosserie, aussi souvent de la candeur. Elle est nature, naïve souvent. Elle est dépensière.
Puisque ce n’est plus la lorette, ni la grisette, qu’elle n’est point encore la grue, mettons que ce soit la petite femme. Beaumont annonce ainsi ce type de cocodette qui fleurira sous le crayon des dessinateurs du second empire. Mais ce n’est pas encore la cocodette. La cocodette
se distingue par un ébouriffement de la toilette, en hauteur, en largeur, en froufrous. La plume de son chapeau est multiple ; les expositions universelles ont eu lieu. La cocodette affecte un style de toilette à se faire reconnaitre à cent mètres par un Egyptien ou un Brésilien. La cocodette porte avec elle dans son costume son enseigne; il est visible que c’est un magasin ou un éventaire d’amour qui passe. Les petites femmes de Beaumont, au contraire, lorsqu’elles ne vont pas au Bal de l’Opéra, ou au club féministe, lorsqu’elles ne canotent pas sur la Marne
L’amour à Paris.
Le matin. Le soir.
Dessin de J.-L. Forain.
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en costume aussi proche que possible de celui d’Eve, sont, au contraire, équipées d’un goût sobre et sûr. En voici une qui, certes, en est aux expédients; son cocher (elle est dans la rue et pose son fiacre devant la maison où elle va entrer), son cocher lui dit, le chapeau à la main: «Je ferai observer à Madame que Madame me doit déjà trois courses .
Le monde.
(A la cantonnade.) ('Dites donc . . . c’est ce que vous appelez une visite de digestion?» . . .
Dessin de J.-L. Forain
Elle de répondre: «Cocher, votre figure me plaît, je vous prend au mois, mon ami». Evidemment elle compte sur une de ses visites, pour trouver l’argent de sa voiture. Mais elle est simple et jolie, cette pourchasseuse de louis.
Une menue capote forte élégante enserre son front de jolis bandeaux. La toilette est luxueuse sans rien de trop. Les héroïnes de Beaumont passent la plus grande partie de leur temps à rêver d’un beau cachemire, mais elles mettent une grâce de grisette à le demander. On sent en elles une volonté forte; pas de cachemire, pas de tendresse. Mais elles y mettent la manière, la manière aimable, ou au moins la manière nerveuse. Voici un bourgeois, pas beau, qui soutient dans ses bras une femme défaillante et il crie: «Clara, Clara, voilà encore ses satanés nerfs qui s’agitent! Clara, un cachemire tu auras, un cachemire, deux cachemires!» Evidemment la belle va renaître de sa fausse attaque de nerfs à la sérénité la plus pure; mais le moyen n’est pas absolument un moyen violent, c’est un moyen de comédie. Toute une série de Beaumont s’appelle: rue de la Boule Bouge. La rue de la Boule Rouge sise auprès du faubourg Montmartre près de l’emplacement actuel des Folies Bergères, est assez encanaillée. Au temps de 1848, il semble que ç’ait été là une des remises d’une bicherie, qui pour n’être pas de la plus haute volée, a ses élégances. Une de ces dames dit à son amoureux: « La plus jolie fille du monde ... ne peut donner . . . que ce qui lui reste . . .» Leur concierge n’est point avec elles sans familiarité, il a vu des entrées et des sorties, il sait des choses . . . celui-ci remet une lettre à la bonne de la petite dame. Cette servante a le masque régulier, tragique, maussade et ferme, d’une jeune femme qui ne se sent pas à sa place, l’à où la destinée l’a casée. < T’nez, Mlle Ursule, v’ià p’t’êt’e, des serments
d’amour pour votre madame, ça vaut trois sous», le prix du port de la lettre. Eutre-elles, elles agitent, ces petites dames, les grands sujets de la fatalité. L’une d’elles, un jour de partie de campagne effeuille une marguerite, et sa compagne avec un bel accent de certitude: «Faut-il
être superstitieuse, pour croire à ce que disent ces petites fleurs-là? Il n’y a que les cartes qui disent toujours la vérité.» Une autre, peut-être la mère du futur Calino, a fait faire le portrait de son amant. On lui fait observer qu’il n’est pas ressemblant: «C’est bien ce que je voulais, j’ai pas envie que les autres le reconnaissent et se mettent à lui chercher querelle.» Celle-là est de l’école naïve, quelqu’ ancienne soubrette parvenue au mobilier d’acajou. Beaumont a de la place pour de plus fines créatures, assez semblables à la Musette de la vie de Bohême, pour qui l’amour comporte quelque chose cl’un divertissement intellectuel, qui a du goût pour l’aventure, le picaresque, le théâtre; d’où ce dialogue entre deux jolies jeunes femmes, l’une assise sur un fauteuil, l’autre étalée sur un divan: «Il nous reste cinq francs, nous prendrons deux fauteuils aux Folies-Nouvelles. Et pour dîner? Allons donc, tu as dîné hier. Avec toi, il faudrait toujours manger.» La fidélité n’est pas le caractère fondamental de ces personnes aimables. En voici une à qui un monsieur qui sans doute a des droits à parler ainsi, dit: «Ah! votre cousine de Marseille est venue. Elle a eu tort d’oublier sa canne.»
Il y a très peu de femmes mariées parmi ces infidèles que dessine de Beaumont.
Il y touche néanmoins; il place près de jolies femmes qui se déshabillent à leur toilette, des maris pis que chauves, avec quelques cheveux indociles et hérissés, vieux, le bougeoir significatif à la main. Us viennent à la chambre conjugale; celui-là approche ses lèvres des épaules de la jeune femme, qui mifrémissante, mi-triste, murmure: «C’est son droit».
Contentement de soi-même.
Dessin de Traviès (Galerie Physionomique
Mais l’élégie n’est pas le fait de Beaumont. Bien vite, il entraîne ses petites femmes sur le bord de la Marne, dont il sait crayonner très légèrement le paysage d’eau tranquille et de rives ombragées de petits arbres légers, et alors il leur fait descendre «le fleuve de la vie» nageant côte à côte, à deux, et près d’elles une bouteille est à rafraîchir et suit le courant avec elles. Elles fument beaucoup, ces héroïnes de Beaumont, la pipe, le cigare. Elles fument au nez du monde sévère et le moraliste indulgent qu’est Beaumont les fait plus amusantes quand elles renversent le cou en envoyant vers le ciel des nuages diaphanes de fumée.
Où se recrutent ces petites femmes; dans la classe ouvrière, chez les trottins? Le trottin de Beaumont est malicieux; comment prend-il ses grades? avec une désinvolture assez parisienne! En voici une qui sourit à un monsieur qui la suit, œil brillant, nez d’homme à passions et qui réfléchit tout haut: «Comment aborderai-je cette petite personne . . . Ah! j’y suis ... Mademoiselle, j’aurai besoin de faire mettre des fleurs à mon chapeau . . .» et à l’idée de ces fleurs enguirlandant le gibus du monsieur, la petite rit; et la voilà désarmée. Avant Mabille où elle triomphera, où Marcellin où Guys la dessinèrent, elle ira au Château- Rouge, temple des plaisirs faciles, Paphos du haut de Belleville. La petite ouvrière va aussi à la campagne. Elle en revient aussi, le dimanche, vers le soir. On a commencé par grappiller des raisins. Le garde champêtre est accouru pour verbaliser: «Tant de bruit
pour quelques cerises, disent les jeunes femmes.
EAœ dans le temps, a pour tant bien mangé des pommes et c’était défendu.
Ce qui prouve, répond gravement l’agent de l’autorité, que dans c’te campagne, le garde champêtre ne faisait pas son service».
Et après avoir grappillé des raisins, canoté, dansé, etc. ... les petites filles s’en
Eh bien . . . adieu! — adieu!»
237. Dessin de Scheffer de la série «Les Grisettes». reviennent tl’èS gaieS, en
La Cantinière.
Première Page d’un No. du Rire.
Dessin de Willette
jouant du mirliton, sur l’air du larifla, fia fia, toutes prêtes pour les menues joies du plaisir, les excitations de l’amour et les bacchanales du bal de l’Opéra.
Elles y vont autant que les débardeuses de Gavarni et dans le même costume; mais elles s’y comportent autrement. Elles sont beaucoup plus gamines, plus colères. Elles répondent vivement au désir des masques . . . «Parole d’honneur, dit un Pierrot, Mlle Chose! si ta famille n’y voit pas d’obstacle, je t’épouse». Il est évidemment question d’un mariage bref, conclu en ce restaurant de nuit où Beaumont paraphrase en tableau vivant, le proverbe fameux: «Comme on fait son lit on se couche». Evidemment! car dessus et dessous la table des couples sont affalés, saisis par le plus profond sommeil et la tête de Paul repose tranquillement sur les reins de Jacques, sous les yeux ahuris du garçon. Ou on rentre très gai du bal de l’Opéra, au point d’être forcé de déranger un concierge et de lui demander: «Portier, pouvez-vous nous dire si nous sommes chez nous?» Existence qui n’a qu’un temps, voici deux masques à qui on vient de signifier leur congé; l’heure est très
matinale; on a dû prendre l’heure telle quelle et selon les possibilités, car voici le dialogue entre eux:
«C’est le propriétaire qui nous donne congé sous prétexte que nous sortons trop tard et que nous rentrons trop tôt. Où allons nous nous nicher?» Pauvre Pierrot!
Note de mélancolie brève, très brève; ils n’en gambilleront pas ce soir avec moins d’espiègle agilité et de Beaumont les suivra infatiguablement de sa plume facile et de son crayon agile.
«C’est encore une de tes idées, Ulalie, de vouloir nous faire dîner dans le jardin le dimanche soir.»
LA CARICATURE SOUS LE SECOND EMPIRE
Quelques historiens de la caricature indiquent que la caricature au Second Empire est notablement inférieure à ce qu’elle se montra aux temps de la Monarchie de Juillet. Non seulement elle eut été inférieure mais encore extrêmement différente. Il y aurait une évolution absolue en cet art léger de 1848 aux années suivantes.
La raison? La corruption impériale. Il est à craindre que la corruption impériale ne rende à la critique, le même mauvais service que l’expression «tarte à la crème» au marquis de la comédie molièresque.
Certes, l’époque impériale a ses torts, ses défauts, ses vices, l’historien pourtant qui déduit les
effets et les causes, qui ne croit pas à la toute-puissance des personnalités sur les événements, croira volontiers que si certaines catastrophes émanent bien du fait de la politique impériale, le régime n’installe pas, par le fait même, de son intronisation, une décadence. Il est trop évident que la conquête brutale du pouvoir par Louis-Napoléon livre la France au militarisme, et parmi les militaires et les dévoués de l’empire figurèrent des aventuriers assez peu scrupuleux. On peut admettre, que le refus de prendre part aux affaires qu’opposèrent à l’Empire, non seulement les grandes personnalités, mais l’état-major des partis orléanistes et républicains priva le pays des services d’hommes
rigoureusement probes, attachés au parlementarisme, comme d’intelligences généreuses et novatrices, soucieuses du bien populaire. Ne pouvant compter ni sur l’élite statique et conservatrice, ni sur l’élite progressiste, l’Empire au début prit ce qu’il put comme organes humains. Il eut évidemment par cela même, outre des gens prêts à tout, les gens les moins difficiles et sévères à eux-mêmes de tous les partis. Et ceux-ci prirent leurs grades et les gardèrent. Ce fut la phalange intime du régime. Mais il y eut, les premiers moments passés, après le coup d’Etat, d’honnêtes gens qui acceptèrent de servir la nouvelle dynastie. Les premiers éléments du cadre bonapartiste furent fournis pas Morny Persigny, Maupas, etc ... et se composèrent surtout de conspirateurs et d’ambitieux.
L’Eglise, intéressée habilement au maintien de la dynastie ne put fournir qu’un personnel assez vague, assez élastique, assez étrange dans les premiers temps, puisque ses meilleurs amis étaient engagés d’honneur avec la légitimité ou l’Orléanisme. Elle puisa de meilleures recrues dans les générations nouvelles. Il ne faut point oublier que dans les conseils de l’Empire figurèrent à un certain moment, des
gens de la valeur de Thouvenel ou de Victor Duruy.
La littérature, sous le Second Empire, n’est point aussi dénuée de valeur qu’on le prétend généralement. Il était difficile à une période littéraire de paraître brillante, après l’admirable mouvement de 1830 et l’expansion de l’école romantique. Mais d’abord les romantiques vivent encore: Hugo, Lamartine en adversaires du régime, Vigny en indifférent, Mérimée St-Beuve, Théophile Gautier l’ont accepté. Certes, ces écrivains ne doivent rien à l’Empire. Même ceux qui s’y rallient ne reçoivent
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aucune impulsion d’une esthétique nouvelle, qui serait l’esthétique de l’époque impériale. Ils continuent simplement leur effort. C’est sous l’époque impériale que se manifestent leurs successeurs immédiats, Leconte de Lisle, Théodore de Banville, Baudelaire. Le roman de Balzac se continue par Flaubert, Concourt; c’est l’époque de début de Renan. Voilà quelques noms qui pareraient n’importe quelle époque. Si l’on veut dire cpie leur jeunesse se passa et que leur gestation eut lieu sous les régimes précédents; d’accord, la gestation de l'Empire donna les écrivains de la Troisième République, les grands réalistes, Zola, Daudet, les Poètes du Parnasse et encore Vallès, Cladel, Paul Arène, tous ennemis du régime soit; mais enfin, le régime ne les empêcha point de se développer. Picturalement, l’époque impériale est belle. L’Impressionnisme y naît et s'y développe, Manet, Degas, Monet, Renoir, Pissarro débutent. Le Salon des Refusés de 1863, fournit encore les plus belles toiles aux Rétrospectives des expositions universelles. Ce sont les Refusés! certes! mais on les refusa encore longtemps sous la troisième République. L’influence de Gustave Courbet s’exerce magnifiquement. Evidemment les peintres à succès, les peintres de la cour ne sont point ces novateurs. C'est Winterhalter, Gérôme, Dubufe, Bouguereau, Cabanel; ce sont des pompiers. Néanmoins Puvis de Chavannes a déjà du talent et Gustave Moreau aussi. Carpeaux a des commandes importantes. Barye existe; c’est l’aube de Roclin et de Valsu. On voit que l’époque n’est point indifférente en art, qu’elle comptera.
La caricature possède encore Daumier et Gavarni dont le talent ne
fléchit point. Elle a Guys. Voilà pour les grands noms et toute une pléiade de dessinateurs alertes et spirituels d’un faire différent de celui de leurs prédécesseurs, donc original. La différence apparaît même à
Cocottocratie.
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certains critiques, très tranchée; elle l’est si l’on compare Morland ou Chain à Daumier. Elle l’est moins si l’on songe à Beaumont et si on a étudié cette œuvre qui donne la transition de la caricature genre 1830 à la caricature de l’époque impériale; les petits maîtres sont souvent
ceux où la courbe de l’évolution se laisse étudier avec le plus de facilité; c’est le cas ici; le faire de Beaumont et son choix de modèles annonce les fantaisistes du Second Empire.
Ce qui caractérise la caricature au commencement du second empire, c’est l’éclosion d’une foule d’anecdotiers légers, spirituels, amusants, alertes, peu profonds. Ce n’est point la vie même qui est leur sujet fondamental, ils se bornent à en épier les apparences, le mouvement, le va et vient, les modes; ce ne sont point des satiriques, ils n’ont point d’amertumes, ils ne dépassent pas l’épigramme. Est-ce un parti pris? Est-ce la nécessité même de leur nature, le degré de leur force? Sans doute, car un genre trouve les interprètes qui lui conviennent, et parmi ces gentils esprits, ces alertes commentateurs de la vie qui passe, il n’en est point qui fassent jamais craquer cette légère formule, pour s’élever jusqu’à la vraie et haute caricature, jusqu’au trait profond et moral de Gavarni. Mais ce n’est point uniquement leur faute. L'Empire installé par un coup de main sentant gronder des résistances de toutes sortes, appuyé sur les classes riches, n’est pas tendre vis-à-vis de la presse. Il ne permet pas la satire contre lui, ni la fronde, ni la petite guerre. Un système de compression fortement organisé, le risque de grosses amendes et même de la suppression intimident les journaux. Non seulement la caricature politique en est réduite, comme la satire du Figaro de Beau-
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marchais à 11e s’occuper ni de politique, ni de finances, ni de danse, ni de ce qui passe à l’intérieur du pays, ni de ce qui se passe à l’extérieur sauf tolérance et presque sur invites gouvernementales, mais la caricature sociale n’est pas non plus encouragée, bien au contraire. Il ne reste donc cpie le détail des mœurs à noter.
Et encore! les beaux romans âpres qui décrivent le monde du Second Empire ne furent mis au jour que sous la Troisième République. La Fortune des Rougon, la Curée, le commencement de la série des Rougon Maquart ne parurent qu’en 1873, 1874. Les romans de Goncourt qui virent le jour sous l’Empire sont sans contredit de belles études de mœurs, sont de belles et franches études, mais strictement adaptées à des phénomènes d’ordre privé. Ce 11’est point au pâle roman de George Sand, au George Sand sentimental qui a oublié ses colères du temps de Célia, ni au roman plus douceâtre encore d’Octave Feuillet qu’il faut demander la vérité sur l’époque. Flaubert seul qui pourrait la dire, qui a donné dans Mme Bovary, le bilan de la faillite du romantisme, de la romance, de l’illusion pittoresque, de l’ancien Sandisme, dans la vie,
appareille vers des régions sereines d’érudition, et il décrit Salombo et il dépeint Carthage, tout en préparant pour son Education Sentimentale, une étude nouvelle de l’âme romantique reprise dans d’autres milieux, et l’histoire do ses hésitations devant le monde nouveau, que lui révèle, qu’a failli lui imposer la révolution de 1848. La littérature du temps n’entraîne pas les artistes vers une description exacte de la vie de l’époque, dans ses profondeurs.
En revanche, dans la littérature documentaire de détail très bien fait, du moment, les Goncourt justement nous décrivent la vie d’un de ces menus caricaturistes de l’époque; Chandellier qui apparaît dans leur livre Manette Salomon sous les espèces d’Anatole, un rapin clownesque, souple de peu de talent, de passablement d’esprit, a signé quelques estampes. Ces planches ne sont point mauvaises. Elles valent celles de ses émules par lesquels il se laissa distancer, non point qu’il fut paresseux, mais parce qu’il acceptait toute espèce de travaux. Il vivait en marge des grands peintres de l’époque, des magnifiques paysagistes de l’école de Fontainebleau, Rousseau et Millet, il vécut, chez des peintres, à Paris. Très bohème, très lazzarone, se débattant contre la misère, il est d’édncation académique et c’est sa tare. Il épluche de façon rogue les nouveautés, il manque d’enthousiasme; ce bon vivant sur qui les mauvaises heures, les misères, les famines, glissent comme une giboulée d'avril sur une plante robuste, est incapable d’élan, il a l’esprit des mots et l’esprit du dessin, mais court, mais petit. Il n’a plus l’ironie, il a la blague.
Aussi Goncourt consacre-t-il plusieurs pages de son roman, à étudier la blague, à en noter les aspects divers.
La blague ce n’est plus la raillerie, c’est la gouaillerie. Nous ne nous rendons plus un compte exact des différences, à l’heure actuelle. Il peut nous sembler que cette gouaillerie un peu plébéienne est depuis longtemps une forme de l’esprit français, car évidemment il y en eut toujours dans l’esprit français. Mais la tournure nouvelle de cet esprit, son élégance facile,
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s’approvisionnant à des sources populaires, ou plutôt appliquant aux grands événements, aux grandes tendances, et aux grandes manifestations de l'esprit, l’optique et la mesure étroite d’une petite bourgeoisie frondeuse, boudeuse, et soucieuse de n’être dérangée par rien de grand, c’était assez neuf alors, pour que des romanciers très perspicaces fussent frappés de cet aspect nouveau de l’ironie, au point d’insister sur sa description. Naturellement les Goncourt soulignent la vanité de cette trépidation de l’esprit; la blague est hargneuse, sans générosité, sans grandeur, sans solidité, son comique n’arrive jamais au grand comique, ne découvrant jamais chez le blagué le trait essentiel, n’arrivant jamais à cette brève synthèse du comique de caractère, mais simplement s'accrochant aux menus faits, aux tares extérieures. Sans doute, l’époque est une époque d’irrespect, c’est le temps de l’opérette, mais n’est-ce point que les graves sujets et les fortes manifestations d’ironie, sont interdites, que la censure veille et que l’esprit public s’est laissé aller à un demi-sommeil; les forces vives, l’intellectualité générale de la nation
n’est pas atteinte, mais ce n’est point l’atmosphère nécessaire aux grandes oeuvres; et on rit de menues choses pour ne point avoir à réfléchir aux choses importantes. Aussi chez les jeunes caricaturistes du temps, inutile de chercher le trait profond et appuyé d’un Daumier dont d’ailleurs les pages, datant de cette époque, aussi belles comme dessin, sont quelquefois moins puissantes que celles antérieures, et de moindre portée. L’influence même d’un Daumier ou d’un Gavarni est plus sensible sur la «Les maris ne sont pas ce qu’un vain peuple pense." littérature du temps que 247. Dessin de Daumier. son hlimOlir dessiné. La
Le marchand de lapins.
L’acheteuse: Marchand, votre lapin sent bien fort!
Le marchand: Oui madame, mais si l’on vous flairait au même endroit. 248. Estampe populaire (Restauration).
Mythologie amusante de Daumier, ses facéties sur les interprètes des tragédies n’ont point été sans frayer la voie, aux plaisanteries sur l’Olympe d’un Meilhac et d’un Halévy; ses planches ont précédé Orphée aux Enfers et la belle Hélène. De même Gavarni influe sur la manière brève, sur la description hachée, sur la notation de caractères semés de brefs aphorismes des Goncourt; on relèvera moins d’études de ces maîtres chez les caractéristes et les caricaturistes de l’époque. Ils visent au mouvement, ils ne moralisent point. Ils font coquet, élégant, léger.
Aussi les journaux illustrés du temps s’appellent-ils la Vie Parisienne et le Petit Journal pour rire. Copier la vie de Paris, chercher quelque pittoresque du dessin dans les jovialités des conversations, tel sera leur but. La Vie Parisienne surtout a compté, par le talent de plusieurs de
ses dessinateurs, Fleury, Sabatier, Crafty et surtout de son fondateur Marcelin.
Si Marcelin échappe à l’oubli, ce ne sera certainement point à cause des qualités de son dessin. Ce n’est point que cela soit mauvais, sans verve, sans étude, mais c’est maigre:
Bals et soirées, musiciens et musiciennes, La Maison pompéienne (des séries) etc. . . .
abondent en dessins très corrects, d’une grâce maigre, un peu libertine.
Sa légende est assez simple :
voici pour le monde: «Fréquentez le monde assidûment, frottez le plus de parquets que vous pourrez et vous irez loin.» Aux murs des salons où l’on danse, il installera faisant comme on dit, tapisserie, des dames bien conser-
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vées. Des dames bien conservées, que serait-ce si elles ne l’étaient pas? Et tout de même ce dessin pauvre, enguirlandé de légendes indifférentes, a sa curiosité. Il est prosaïque mais vrai; la femme du Second Empire y apparaît dans le détail de son faste et de sa séduction parisienne, la tête très menue émerge de robes lourdes que continue en ballonnement vaste la crinoline. Ce sont de jolies mondaines très près de la poupée qui n’ont qu’un souci au monde, se bien mettre. «Ne dites pas, je vais à l’Opéra, dit un moraliste de cette caricature à une jolie personne, dites, je vais me faire voir à l’Opéra.» Ces dames à l’Opéra causent, caquetent, intriguent, comme au Théâtre Italien, le théâtre à la mode, où l’on va comme au concert, interrompant un instant le grignotage des pralines et les propos médisants, pour écouter la cavatine que lance Mario ou l’Alboni. Auprès de ces jolis jouets en forme de femme voici leurs seigneurs et maîtres; elle ne les aiment point extrêmement et les jugent à leur valeur. «Et le comte est-il sensible? demande une dame à une amie: «Oui, quand il pleut et que ses chevaux se mouillent».
Au cirque.
Actualités.
— Enthousiasme des voltigeurs pour une voltigeuse. 250. Dessin de Ch. Vernier.
Le dandy du temps est peu sensible. C’est un triomphateur froid, dans le genre du Cainors d’Octave Feuillet, qui dérive des spirituels Don Juan de Mérimée, lesquels sont empreints de l’influence stendahlienne. On a imprimé que Balzac en étudiant la société du temps des Louis-Philippe avait surtout réussi à créer la société du Second Empire. Stendalil y aurait réussi, plus encore, si les influences littéraires avaient été si vraiment puissantes.
Une caricature parue dans le Charivari (elle est, je pense, de Charles Vernier) montre un nouvel Orphée, déchiré par de nouvelles ménades. La scène doit se passer à Valentino, un des bals publics récemment installés à Paris, en imitation des Vauxhalls anglais. Un Monsieur reçoit de la main de nombreuses jeunes femmes élégantes et belles, leur jolis minois pourtant déformés par la colère, une forte raclée. La légende explique: «Quelqu’un leur a dit que c’était l’auteur des Filles de Marbre». Théodore Barrière s’était constitué le Juvénal de ce monde de cocodettes, et leur avait adressé, au théâtre dans sa pièce des Ediles de Marbre,
Croquis Parisiens.
«Mais aussi pourquoi Monsieur a-t-il voulu fumer comme une femme?»
Dessin de Ch. Vernier
par la bouche d’un de ses personnages, le raisonneur de la pièce nommé Desgenais, les propos les plus acerbes. Le Demimonde de Dumas allait être donné qui délimite dans cette vie de Paris, la création d’un milieu nouveau, pas assez nouveau pour que Balzac ne l'ait entrevu; la caractéristique de ce Demi-monde, c’est qu’il ne se compose point de lorettes ni de cocodettes. Il est fait de femmes qui ont eu un mari, qui l’ont trompé; cpii ont quitté la maison conjugale, ou en ont été expulsées, qui passent pour veuves, qui quelquefois le sont en réalité, mais
L’amour en province.
Dessin de Charles Huard
n'ont aucun désir de laisser connaître ce qu’elles furent exactement avant de devenir, ces Madames de Trois Etoiles, jolies personnes, libres de leur cœur, en quête d'un ami riche et dévoué. Le cosmopolitisme de Paris d’alors renforçait ces belles Parisiennes ou ces belles provinciales, de nombre de jolies étrangères, qui accouraient à Paris, chercher le sourire plus attique de la vie, une liberté plus grande parmi un monde plus indulgent, aussi sous les yeux d’une police aussi indiscrète mais moins tyrannique que celle de leurs pays d’origine. Tout ce Demi-Monde complexe et riant, voyage beaucoup. Les chemins de fer ont bouleversé les distances, et ravitaillé le domaine de la caricature. Encore que Guys et dans un art beaucoup moins fin, Crafty, ne cessent point de décrire de jolis harnachements, tout le pittoresque que les humoristes du voyage en diligence, et des lourdes tapissières enlevant les bourgeois vers les campagnes disparaît, pour faire place à des railleuses impressions de tourisme. On parle beaucoup de bains de mer, c’est Beaumont qui y mène ces dames. On va beaucoup à Baden-Baden; c’est Marcelin qui se charge d’illustrer le voyage. Ces périples plus lointains sont de merveilleuses occasions de rapprochement; on se revoit à Paris; la saison des eaux est le théâtre de mille marivaudages pour les fines héroïnes de Marcelin ou d’Edmond Morin. Tout est bon d’ailleurs aux carica-
turistes pour éviter d’aborder des questions brûlantes ; et mille planches en couleurs redonnent l’impression de gaieté de la vie d’étudiant. On dévore les scènes de la vie de Bohême, et Murger trouve des élèves parmi les dessinateurs, la grisette devient la danseuse de caractère, ou une sorte de figure de Iveepsake éplorée; c’est horriblement faux d’observation, mais il y a du mouvement et de la verve. Tout de même la vérité est chez Guys ou chez Rops.
Ces femmes, que Marcelin jette aux grandes pages de la Vie Parisienne, en marge et en frontispice des contes légers que publie ce journal pour le plus grand plaisir de tout ce monde frivole qui s’agite autour des Tuileries comme pour celui d’une bourgeoisie curieuse de plaisir et de luxe, c’est aussi la femme qui peint Stevens. La mode du Second Empire est favorable à ce peintre belge qui a hérité des Flamands un métier solide, une virtuosité prestigiense à peindre les étoffes, à lutter dans le décor de sa peinture avec les tons profonds des laques et des potiches d’Extrême Orient, et qui pour plaire, pour se mettre en goût du jour, arrive à détailler les toilettes avec beaucoup d’exactitude et de grâce. C’est, du tableau de genre, c’est aussi du tableau de demi-caractère. L’anecdote n’y est jamais de grand prix ni de grosse importance, mais la recherche de l’accessoire est si complète que la suite des œuvres de Stevens offre un intérêt documentaire au premier chef. Ce sont des femmes de l’aristocratie et de la haute bourgeoisie cpi’il décrit, avec un grand souci de prendre pour modèles des belles personnes. Les types intéressants de la vie populaire, les mêmes que Guys continue à dessiner fougueusement et inlassablement, la peinture du temps les donnera plutôt avec Degas et avec Renoir.
Renoir, lors des débuts de l’impressionnisme, s’est constitué le peintre des joliesses Montmartroises. Il y a bien d’autres choses dans son œuvre de jeune homme, des paysages larges et ensoleillés, de grandes vues, panoramiques presque, d’un beau coin de la terre, des détails de maisons et de jardins de la banlieue de Paris, mais aussi lors des années de début, infiniment de minois montmartrois, et c’est peut-être à lui qu’il faut faire remonter en date la découverte artistique de Montmartre. Les peintres impressionnistes vivaient beaucoup par là. Les rattachements effectués par le Second Empire des villages qui entouraient immédiatement Paris avaient agrandi la cité. Les travaux de Paris, l’augmentation énorme de la population, dont les chemins de fer sont
Le magnifique noce de Jeanne.
253. Vieille estampe française (commencement du XVIIme siècle).
une des causes, une prospérité commerciale très grande se manifestant dans le domaine de l’article de Paris qui utilise tant de petites mains de fillettes et qui traînait alors vers Paris, tant de jeunes provinciales, avaient créé une circulation plus ample. Le Paris d’Haussmann s’exécutait; de grandes avenues surgissaient qui perçaient d’un trait de clarté les vieux quartiers. La population ouvrière refoulée des petites rues étroites du centre par la pioche des démolisseurs remontait vers les faubourgs, que l’afflux provincial rendait plus populeux. La petite bourgeoisie aussi se modifiât; l’enrichissement par les affaires faisait monter d’un cran toutes ces familles travailleuses; un petit patronat nombreux se formait, fournissant à Edmond Morin, à Chain, ou à Grévin, par sa façon de porter les modes, matière à de nombreuses planches. Là-dessus, la censure était indulgente. Un dessin cl’Andrieux que nous reproduisons au cours de ce volume, montre la censure, que l’Empire venait de rétablir, sous la forme et sous les espèces des sages vieillards délégués à ce que rien ne paraisse dans les journaux, ni ne soit dit au théâtre de ce qui pourrait être nuisible au salut de l’Empire. Ces vieillards que selon la coutume des artistes lorsqu’ils envisagent la censure, le caricaturiste à muni de larges abat-jours sur leurs yeux chassieux, et de crânes dénudés, tiennent leurs ciseaux tout droits, inactifs, inoccupés devant une belle personne demi-nue qui parade au milieu d’eux. Cette
Le Poule d’Inde en falbalas.
254. Dessin de Bouchot (Caricature sur la vanité et la toilette féminine).
belle personne est parée d’une jnpe de danseuse sur laquelle on peut lire les titres des vaudevilles de Clairville, un des hommes d’esprit du temps, que les partis conservateurs et impérialistes avaient adopté, parce qu’il frondait les théories républicains et socialistes, qu’il avait mis en vaudeville, le «Droit au Travail et «La Propriété c’est le Vol» de Proudhon.
Cette caricature a sa portée; l’Empire encourageait ces parodies des œuvres à tendances sociales et favorisait les pièces à déshabillages et les opérettes d’après le principe: «Ils chantent,
donc ils plieront, ils chantonnent des ariettes et des couplets de vaudeville, donc ils subiront le régime». C’est là le droit laissé à la caricature de cette époque; chansonner ment des modes.
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Le Bichon poudré.
255. Dessin de Bouchot (Caricature des élégants des temps romantique, des lions).
les idées générales et suivre le développe-
Ces nombreuses caricatures de mode, une différence les sépare des caricatures de mode de la période précédente. Quand Philippon installe sur les tètes des Parisiennes, ses prestigieux chapeaux, des monceaux de fleurs et des panaches de plumes sur les plus larges surfaces de paille, ou les plus grands espaces de tulle ou de velours que puissent porter une carcasse de laiton sans faiblir, il a en vue la mode générale; ses grisettes sont simples, les lorettes de Gavarni ne sont excentriques que les soirs de Bal d’Opéra. La raillerie de Philippon ou celle de
Gavarni, celle même des débuts de Beaumont quand ils s’attaquent au costume, est une raillerie générale, l’épigramme est dardée vers toutes les classes de la société. La caricature du Second Empire différencie beaucoup plus les honnêtes femmes et les autres. Est-ce un enhardissement de la prostitution? Occupe-t-elle davantage le pavé? Les courtisanes s’habillent comme si le costume devait leur servir d’affiche. Ce n’est plus ce grand décolleté et ces coiffures extraordinaires que Traviès attribue à ses Maritornes de trottoir, ces marabouts immenses, grands comme des plumets de corbillard que l’estampe populaire de la Restauration fait germer sur le front des femmes de la rue; c’est autre chose; c’est une excentricité particulière à porter le costume, de coupes hardies, avec une profusion de couleurs violentes. Un rien d’imitation des costumes militaires est à remarquer dans ce luxe de l’habillement et ces incessantes variations de la mode; tout y passe, des chapeaux ont des formes de casquettes autrichiennes, ou de képis français; les brandebourgs soutachent des corsages. Le luxe de couleur, ou plutôt l’étalage désordonné des couleurs servent presque d’emblèmes. Le romantisme y est pour quelque chose; le romantisme littéraire a tant fait d’exotisme, a tant prôné les costumes étrangers, les costumes populaires, que tout cela passe dans les modes. Il s’y adjoint un peu d’influence de l’Impé-
ratice. Comme elle est Espagnole, le menu toquet d’Espagne, le boléro,
les jupes courtes et bouffantes occuperont la mode à quelques années, mais en dehors d’elle le pouvoir des modistes qui ne fut peut-être jamais si grand, promène les femmes du chapeau tyrolien pointu, aux toquets
plats, des toquets plats à d’immenses corbeilles florales où se mêlent des fruits de verre ou de cire légère. Sous tous ces
chapeaux apparaissent des chignons énormes ;
d’après une caricature de Grévin, les soldats voient dans ces ampleurs chevelues, les rivales en dimension de leurs pains de munition. Que Grévin exagère, c’est certain . . . mais il y a un brin de vérité.
Salon d’une maison close.
Dessin de Guys
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Dialogues Parisiens.
Je viens de toucher mes loyers et je te réserve ce billet de cinq cents francs pour t’acheter un joli châle dans quelque temps . . si tu es bien gentille! . . .
— Donne-le moi tout de suite . . . parce que si j’étais bien gentille tu ne m’en saurais aucun gré . . . tu t’imaginerais que ce n’est que pour avoir mon châle . . .
Dessin de Beaumont
C'est chez les peintres impressionnistes et réalistes qu’on trouve la plus exacte image de la mode normale. Eux ne chargent pas; ils nous donnent aussi la note de la mode populaire. Des femmes de Renoir apparaissent les cheveux coupés court sur le front, sous des chapeaux
en avant avec de menues capotes à brides, dans les Moulins de la Galette, où le peintre fait passer sur les figures et les toilettes de ses danseuses les raies d’or du soleil qui filtrent par les verrières. Bals de dimanche après-midi, bals de dimanche soir, où tournent les dernières grisettes et les premiers trottins au bras des rapins. Le trottin est Second Empire. Evidemment il existait avant le deux Décembre, et l’Empire n’a pas modifié les mœurs si profondément que des types nouveaux, tout nouveaux datent de lui, mais on y faisait ni Gavarni, n’en dessinent moins attention. Daumier pas. Tandis que dans la caricature du Second Empire, on voit apparaître filant par les rues, avec, au bras, la caisse couverte de toile cirée noire, la petite apprentie et derrière elle pointent les suiveurs; c’est une conséquence du Paris d’Haussmann, aux larges voies, avec plus de magasins luxueux, bien plus ouverts, à l’intérieur bien plus visible par les vitrages plus larges, que cette apparition plus fréquente de la fillette dans un sillage d’amourette ou de vice. Les dessinateurs du Second Empire, Guys entr’autres, silhouettent les dernières filles qui se promènent encore dans les faubourgs sombres, en bonnet, le bonnet de la grisette déchu de son charme, battant en extase devant le chapeau ou la mantille; les impressionnistes n’en voient plus guère, dans leur coin d’observation, dans ce Montmartre où ils peignent, dans les carrefours où ils vont observer les grandes coulées ouvrières descendant au travail, ou remontant du travail et développant devant leur vision preste, une série de cortèges à la fois douloureux et pimpants.
La Fin de décembre.
Dessin de Pigal
Le théâtre a son influence sur cette mode.
Ce n’est point non plus un fait nouveau, datant de l’Empire; mais on va davantage au théâtre et on fait plus attention aux robes qui s’y portent. De plus le théâtre de mœurs donne des modèles de luxe plus amusants et plus audacieux.
Il n’y avait pas grand chose à glaner pour la curiosité des dames dans les toilettes d’une pièce de M. Scribe, où invariablement une ingénue à bandeaux plats, passait sous les yeux du public entre sa mère et sa future bellemère vêtues aussi bourgeoisement cpie possible.
Le théâtre d’Alexandre Dumas fils et celui de Victorien Sardou, plus audacieux, jettent sur les planches, des demi-mondaines, des aventurières; de plus le théâtre à costumes historiques perd de la place; le théâtre à costumes mondains s’accroît, les théâtres se multiplient Une émulation de luxe saisit les comédiennes, de plus en plus forte à mesure qu’elles sentent qu’on y prête plus d’attention.
Il y avait avant le Second Empire une loi des théâtres, réservant des privilèges, comptant le nombre de personnages que pouvait mettre en scène, à la fois, les petits théâtres. Vers 1860, ces lois restrictives tombent, la liberté des théâtres est accordée. Us en profitent pour se précipiter vers des ensembles, pour accroître les figurations. On a joué beaucoup de féeries, dont la part esthétique la plus importante fut la création de mille costumes, ou demi-costumes, de mille déshabillages, empruntant leurs éléments à l’histoire, à tout le pittoresque de la défroque humaine, mais l’accommodant au goût du jour qui est de porter des robes brillantes et des coiffures voyantes; le goût des filles de théâtre
en devient plus épris de fouillis amusants et d’étoffes claires et de robes bariolées.
Il y a bien des éléments qui contribuèrent ensemble à faire de la mode du Second Empire, une des plus hardies qui fut jamais, Darjon qui dessina quelques cocodettes Second Empire en les juxtaposant à des Merveilleuses de l’Epoque du Directoire (temps où la mode fut également paradoxale), leur prête sous de petits chapeaux ronds qui allongent dans le dos le suivez-moi jeune homme, (les grands rubans minces), des polonaises pincées à la taille, sur le large développement de la jupe courte, et au dessus de la jupe, on aperçoit les bas, par dessus les hautes bottines strictes, passementées à la hussarde.
Bertall dessine une large cloche avec un battant grêle et synthétise ainsi la menuité du pied sous l’énormité de la robe. C’est le temps des robes à mille bouillons de soie, retenant dans leurs creux, des bouquets de fleurs et de verdure. Toutes cherchent à montrer un pied tout menu sous la chute de larges robes un peu courtes, les modèles des portraits à la mode de Dubufe, comme les fillettes que dessine Renoir,
comme les filles bohèmes d’un Morland ou les élégantes d’un Marcelin.
La caricature politiquelsous le Second Empire est à la fois innombrable et anodine. Le Charivari publie tous les jours une planche politique, mais la censure veille à ce qu’elle ne soit pas trop importante. On fronde naturellement les ennemis du pays.
La guerre de Crimée dirigée contre le despote Nicolas, ouvre un jour au génie de Daumier qui trouve contre l’autocrate détesté depuis 1830 et les jours terribles de Varsovie de magnifiques accents. C’est presque la seule occasion ! Autrement c’est chez presque tous de la simple jovialité. Pelcocq, un des brillants dessinateurs du temps, un de ceux qui représente le mieux ce composé de dessinateur militaire, apte à saisir l’allure conventionnelle et flambarde du militaire d’estampes, et le dessinateur de modes, donne son
Portrait de Jeanne Granier.
Dessin de Charles Léandre
Et maintenant, une, deuse, troisse !... le Noël du père Adam ! . . . 261. Dessin de L. Métivet.
avis sur la campagne du Mexique. Deux soldats voient passer une Mexicaine qui cache son visage derrière son éventail. Prends garde, dit l’un des soldats, il paraît qu’elles ont des baïonnettes jusqu’à leurs jarretières. Cham n’est guère plus puissant que celui-là. Les nombreuses carica-
tures dirigées contre le régime parurent au début de la Troisième République. Ce sont la plupart, sauf ceux de Daumier, des dessins de polémique, âcres, violents. Quelques-uns d’entre eux sont de Pilletell, qui après fut membre de la Commune et exilé à Londres, eut de bonnes pages dans les journaux anglais, d'autres de Gill qui tint un rôle dans la Caricature politique mais surtout en luttant contre le Seize Mai et les réactionnaires cpii entouraient le Maréchal de Mac-Mahon.
DE DEGAS À ABEL FAIVRE
'impressionnisme passe pour avoir été surtout une école de paysage. Encore que la plupart des impressionnistes aient été d’admirables
paysagistes, les ambitions du groupe et les résultats qu’il atteignit sont infiniment plus considérables.
C’est un retour à la vie, que l’Impressionnisme effectue après les corrections et les froideurs classiques, et les fougues romantiques. Ce fut de la vie vraie et simple retrouvée et rendue avec les moyens les plus francs, les plus sobres, à le plus propres en donner le frisson et la palpitation. Le peintre le plus à la mode du Second Empire, Winterhalter, dans un tableau d’ailleurs curieux, pour donner une idée de la vie de fête du temps, brossera
La Pâtissière.
Dessin de Bouchot de la série «Les Métiers
un Décamérom où les personnages seront costumés archaïquement à l’Italienne. Courbet, vériste vigoureux et sincère, n’avait pas hésité à peindre, étendues sur les bords de la Seine, en costumes très modernes, ces demoiselles de la Seine, qui sont de vraies contemporaines, robustement présentées en un bel éclat de santé et de force. Mais encore, la peinture de Gustave Courbet, moins affranchie du passé, en sa technique, qu’en son esthétique représente un peu sombres ces éclats de joie, ne fait pas la part de la lumière et ne donne que transposée l’idée de ce frémissement de plaisir qui agitait les rieuses de Paris au temps du Second Empire. N’ayant pas influé sur l’Impressionnisme par la technique, Courbet compte parmi ses précurseurs quant à conception du sujet. Ses provinciaux, ses provinciales, ses Parisiennes montrent le chemin aux peintres qui suivrent et Manet, le Manet des débuts touche à Courbet par quelques-unes de ses belles qualités. Mais Manet reprenant la représentation des coins de Cythères certaines et suburbaines de Paris, peignant un bar des Folies Bergères ou la joie des canotiers, sous le Ciel indigo, d’un beau dimanche, donne mieux que Courbet l’heure exacte, c’est-à-dire l’impression de l’époque. Ainsi fit Degas, qui par vérisme, et d’un pinceau exact, subtil commentateur de toutes les féeries de lumière, et de tous les jeux de cette lumière sur les maquillages, est arrivé à donner les plus frappantes effigies, en même temps qu’il a noté les mouvements les plus harmonieux. Toute une part de l’œuvre de Degas a trait à la danseuse, et Degas y a trouvé
La Fruitière.
Dessin de Bouchot de la série «Les Métiers
les plus jolies allures du corps féminin. C’est clans l’art français une note presque neuve, ou au moins renouvelée, le XVIIIme siècle l’avait connue, toutefois il se réserva surtout à la physionomie des ballerines, comme Latour, figura quelques ensembles, comme Boucher dans des coins d’illustration, comme Fragonard; le costume moderne de la danseuse, ce joli déshabillage qui laisse la femme quasi nue dans un éclat de satin et de tulle n’était point trouvé, les élégants atours des Camarge et des Guimarcl n’en gardent pas moins tout leur charme, mais sertissent moins la beauté de la ligne féminine. Les temps qui suivirent furent parfois dus à l’élégance de la danseuse. Une crise de pudeur et de piétisme sous la Restauration, surtout sous le règne de Charles X, faillit un instant rendre maussade l’attifement des jolies filles d’Opéra qui paraissaient dans le ballet. Puis cela passa et le costume actuel s’imposa, et sans doute durera longtemps encore. Des inflexions des jeunes femmes aux belles épaules, de leurs mouvements d’études de leurs allures pendant les pas dansés, Degas à tiré le meilleur parti dans l’élégance et la grâce et non sans une pointe de satire. Que la danseuse se penche en avant comme emportée par un élan irrésistible vers le public mais figée par l’ordonnance du ballet, et, c’est sous l’éclairage d’or qui s’irise aux colorations du décor comme un magnifique papillon blanc qui passe à tra-
«Vite, cache ta lettre, c’est ton amant. 264. Dessin de Scheffer (Esquisses Parisiennes).
vers les fleurs d’un j ardin artificiel! Que le peintre saisisse la même danseuse dans une allure différente à la répétition, alors quelle rattache son brodequin, c’est encore la même grâce serpentine qui fleurit toutes les lignes d’un beau corps, mettant en relief la puissante et svelte carrure des épaules, faisant jaillir de la plaine nacrée du dos la grande fleur de la nuque. Les jambes musclées et agiles se dressent sur les pointes.
Toute la Ade du corps de ballet s’anime. Plus tard
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kah
un Forain abordera la vie intime de ce corps de ballet, le prendra à l’entr’acte et dans les coulisses, fera passer parmi les fausses innocences et les roueries des fillettes court-vêtues de soie et de tulle, les convoitises des gros banquiers en habit noir; Degas se borne au spectacle de la danseuse, à l’apparat de beauté et de joliesse quelle donne, dans l’exercice de son art, à la salle d’études ou devant le public, ou encore parmi la demi-lumière des répétitions ou le lustre étant très peu allumé, les feux de couleurs de la rampe, jettent sur les faces blanches et roses, sur les étoffes blanches et brillantes les feux variés de leur polychromie, niste et acquisition pour
«Madame va m’en vouloir de l’dire, mais je ne l’ai jamais vue comme ça avec personne!»
Dessin de J.-L. Forain
Il y avait là, conquête du peintre lumile domaine de la peinture. Ce cpii avait rendu possible, cet art qui semble parfois une heureuse capture d’étincellements et pour continuer notre comparaison de tout à l’heure, une chasse aux papillons lumineux, c’est évidemment le progrès de l’éclairage, en même temps que le luxe plus grand de la mise en scène au théâtre. Le Second Empire y fut pour quelque chose; sans qu’il présentât des danseuses plus éclatantes et de talent plus souple que celles d’autrefois, il y eut évidemment dans leur mode de groupement et dans leur nombre un faste jusque là inconnu et qui donna à un Degas l’occasion des plus jolies irisations sur les lignes les plus élégantes de la beauté féminine.
Si Degas a rarement satirisé en peignant des danseuses, c’est qu’il n'y tient point. Il voyait les coulisses de l'Opéra, en même temps cpie
Ludovic Halévy, l’illustre auteur de la famille Cardinal, de cette étude acérée de la petite danseuse et de la mère de la danseuse. Mais Degas, âpre satiriste ailleurs, ne raille pas la grâce; l’élégance des lignes lui paraît devoir mâter toute plaisanterie. En revanche, maints tableaux de lui, consacrés au nu féminin, sont par le dessin cruel, par l’acerbe notation des déchets de la beauté, de la décadence de la plastique, les plus amères notations satiriques. Stevens parfois indique dans le nu d’une femme, que sa beauté se fane un peu et que les charmes adoucis de l’automne ont remplacé chez elle, ceux vigoureux de l’été. Mais bien plus déférant au goût du public que Degas, il en fera le thème d’une touchante élégie. Il mettra tant d’alanguissement dans les yeux, tant de mélancolie dans l’expression que ces atteintes du temps passeront, aux yeux du spectateur, comme un charme de plus, comme un attrait un peu étrange de la femme qn’il peint.
Degas qui n’a jamais fait une concession au goût de la masse et à son penchant pour la romance sentimentale, pour la fausse élégance en peinture, tasse, dans des tubs, des femmes avachies, et spongieuses
Je ne vit plus que pour manger.» 266. Dessin de Pigal.
Mœurs parisiennes.
presque, maintenant que l’armure du corset ne soutient plus les avalanches des seins, ne bride plus les lourdeurs des reins. Ici, Degas rejoint Danmier, mais avec combien pins de férocité, car Danmier est surtout rieur, il joue avec les paradoxes de la forme, tandis que Degas est caustique et s’il reproduit ainsi des femmes blettes et talées, ce n’est point sans penser à l’amour qu’elles inspirèrent, au goût qu’elles inspirent encore peut-être, vues en pleine toilette, sanglées, harnachées, parées, embellies, quasi masquées
des fards et déguisées de faux cheveux. Impartialement Degas étudie d’un œil sévère les femmes des classes riches et celles de la classe populaire. Il existe de lui, des boutiques de blanchisseuses.
Ces boutiques se trouvent au rez-de-chaussée dans les rues des quartiers populaires, Clichy, Batignolles ou Montmartre.
Il fait chaud; le dur été de Paris avec l’odeur de ces millions de cuisines exaspère encore la fade lourdeur qui vient des fourneaux, des fers chauds ; les blanchisseuses ont chaud. Elles se mettent à l’aise. Tant pis si le galbe des seins manque de pureté et évoque plutôt l’idée d’une gourde, que de cette coupe que sculpta Praxitèle. Degas les peindra impitoyablement tels qu'ils sont. L’ironie de Degas s’en prend aussi aux bourgeoises vêtues lourdement, avec trop de pampilles et de plumes à leur toilette. Il n’a pas détesté non plus, de choisir pour modèles, des filles à l’air dur, cet air que l’argot du temps à dénommé l’air rosse. C’est d’un grand art solide et lumineux, qui a la force et la grâce. Que faut-il admirer le plus? Les pages cruelles ou les pages charmantes? Toutes les deux, et également.
Danse de Gitane (effet d’ombres).
Dessin d’Henry Detouche
La danseuse qu’a vue Degas, en clair et en beauté, on la trouve aussi, plus jolie, plus svelte, plus décorative encore, chez Jules Chéret. Il n’y a jamais de caricature chez Chéret, il n’y a pas non plus sauf certains dessins de recherche de caractérisme. Pourtant il rentre dans notre sujet, et si exatement, qu’il n’est point de journal illustré, impor-
tant pas la verve de ses caricaturistes, qui n’ait sollicité la collaboration de Jules Chéret. La raison essentielle c’est qu’il est un de plus agiles et des plus prestes interprètes de la Parisienne actuelle et pour l’avoir toujours figurée dans un désir de joie, il ne l’a point donnée moins exacte. Il l’a beaucoup observée, et elle le lui a rendu. Elle lui a prêté sa silhouette, il lui a donné des gestes et souvent la Parisienne de nos jours aux temps d’hiver dénoue sa fourrure de ce mouvement mutin et développé que des affiches anciennes de Chéret lui indiquaient. C’est que Chéret est tout Parisien. Son art est le corollaire de ce parterre vivant qu’on voit du haut d’un escalier de théâtre, de cette foule qui les soirs d’été, par la bouffée heureuse des fraîcheurs, emplit le boulevard à l’heure où les théâtres ferment. Cette peinture est nuance de Fête galante. Elle est aussi Scène de Bal. Personne mieux que lui n’a dit la Fête de Paris. Il l’a dépeinte dans ses affiches, et notamment dans celle qu’il exécuta pour le Musée Grévin, où les coulisses de l’Opéra s’ouvrent, où tout leur atmosphère clarteuse et sanglante est notée de taches harmonieusement fondues, couleur de lèvres, de peau et de lumière.
A mi-chemin entre le rêve et la réalité, très distant de la caricature, mais sans cesse dans la fantaisie, les affiches de Chéret ont été la joie des rues de Paris pendant une quarantaine d’années d’inépuisables productions. Le genre lui appartient. Résumons brièvement comment apparut avec lui, ce nouveau mode d’art qui après avoir vécu avec lui dans la fantaisie s’est rapproché davantage de la caricature par le caractérisme, avec Toulouse-Lantrec, Capiello et d’autres également récents. On sait que Jules Chéret ne sortit point des écoles des Beaux- Arts, et ne reçut point un enseignement académique; on l’avait mis en apprentissage, avec son frère Joseph Chéret qui devint le remarquable sculpteur de tant de bibelots d’art et un précurseur dans le développement de l’art décoratif français. Les deux Chéret furent mis aux besognes diverses du graveur-lithographe, apprirent à dessiner des étiquettes, ornées d’un menu bouquet de fleurs pour les parfumeurs, puis des vignettes d’un ordre plus compliqué, enfin tout le métier. Lorsque Chéret en fut à la maîtrise, cherchant sa voie, il s’avisa d’illustrer l’affiche qui jusqu’alors ne bariolait guère les murs, et se bornait à les attrister de longues bandes monochromes couvertes de caractères d’imprimerie. Il n’y avait guère d’exception à cette laideur uniforme que pour quelques affiches de théâtre, poinçonnées (pour ainsi dire à leur en-tête, de quelques scènes grossièrement dessinées et représentant les
Lassata.
Dessin de Félicien Rops
péripéties capitales de la pièce. Quelques romans-feuilletons avaient été également annoncés à l’aide d’affiches illustrées, mais simplement en noir sur fond jaune ou blanc. Une exception: Daumier avait dessiné pour
un ami, l’affiche fameuse qu'on peut encore voir, au retour de chaque hiver sur les Murs de Paris et qui sert d’annonce aux entrepôts d’Ivry. C’est un bon dessin en noir et blanc transporté sur le fond de l’affiche et entouré de caractères d’imprimerie, le plus simplement possible. Chéret débute pour faire accepter par le Directeur du Châtelet, une affiche de féerie où les scènes principales se déroulaient d’un ton bistre dans une ornementation élégante, puis aborde l’affiche en trois couleurs par une évocation du Bal Valentino. Depuis lors, et cette affiche pour Valentino date de 1869, il n’a cessé jusqu’à ces dernières années où il s’est consacré à la rénovation de la tapisserie, de couvrir tous les murs de quelques affiches nouvelles, toujours harmonieuses, brillantes, très modernes de tons , avec cet aspect de clair bouquet de fleurs des champs qu’offre sa peinture. Il a trouvé aussi une façon élégante de symboliser l’affiche, trouvant toujours ingénieusement le commentaire imagé nécessaire pour vivifier l’adresse, la marque commerciale, qu’il avait à signaler à l’attention. Depuis les premières affiches dont les personnages sont
des Pierrettes sveltes se
Aureriez-vous de l’huile de côterets.»
269. Dessin de Pigal de la série des Mœurs Parisiennes (Caricature sur le petit commerce).
mouvant dans un décor aussi sommaire que possible, jusqu’aux dernières où il a fait place aux nécessités des nouvelles industries et a fait rentrer l’automobile dans le cadre d’une ingénieuse décoration, il a éparpillé cent chefs-d’œuvre qui valent n’importe quelles fresques du passé, et affirment en même temps que sa valeur décorative, ce don magnifique d’imager.
Un poète spirituel baptisa les créations féminines, de Chéret, les Chérettes. Pden de plus
juste que de donner ce nom à ces fines Parisiennes que les sanguines, les pastels, les tableaux, les affiches de Chéret introduisirent au monde de l'art. Pour entourer ses Parisiennes modernes, Chéret a souvent évoqué les figures familières de la vieille gaité française, les soubrettes du répertoire molièresque, et les Colombines de ce répertoire italien, bergamesque, cpii obtint en France une si franche naturalisation, à côté d’un panneau où les Polichinelles et les
«Ne débine pas si haut,.»
Dessin de J.-L. Forain
jouets neigent sur les
enfants, Chéret en brosse d’autres, où la soubrette classique se moque du Bourgeois Gentilhomme, et c’est là au plus haut degré, encore que ce soit surtout de l’art décoratif, de l’art ironique et plaisant. Ainsi l’affiche et la fresque de Chéret rapproche les heures diverses de la gaité française, évoque les vieux Percherons où rirent les gens du XVIIIme siècle, et fait voir la fête moderne, le plaisir lumineux des music-halls. Sans doute autant que Manet et les Impressionnistes, et les Réalistes issus de Courbet, Chéret compte parmi ceux qui ouvrirent à la peinture, des chemins nouveaux vers le moderne puisqu’en même temps qu’eux, il découvrait les cohues de lumière et en faisait pour ses affiches, de la matière d’art. Si le goût public s’est élargi, jusqu’à admettre qu’on lui présente des milieux modernes, très franchement traités, si le modernisme a forcé les portes des Salons, ne le doit-on point un peu aux affiches de Chéret qui effleuraient ces sujets dans leurs polychromies lumineuses, qui les plaçaient dans la rue sous l’œil de tous, familiarisait le regard avec les tons clairs et les motifs légers, coquettement pittoresques et par le plaisir qu’y prenaient les passants, pesaient sur le jugement des jurys, des artistes, débusquait l’académisme et la convention d’une de ses citadelles. Aussi la liberté de mouvement, que Chéret permet à ses dan-
seuses, la belle fierté de leur geste, donne le signal de l’audace dans le dessin exact du geste féminin au même titre que la grâce d’un Carpeaux ou la hardiesse d’un Rodin. Sa Pierrette, sa Colombine sont des danseuses, elles sont aussi des clownesses et l’art de Chéret qui vient de Watteau, a préparé celui de Willette.
L’art de Degas trouve dans le groupement impressionniste un bel écho, à des générations différentes. Forain et Toulouse -Lautréc procèdent (sauf qualités personnelles d’invention et d’exécution) de de son art de l’âpreté de sa vision, et de sa mordante transcription de la vie.
Les Préludes de la Toilette.
Dessin d’Octave Tassaert
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Ces petites Dames.
— Dis donc, il me semble qu’Ernest ne revient pas vite, s’il allait nous laisser avec les con-
sommations sur le dos?
— Ne te tourmente pas, nous avons son paletot, nous aurons de quoi payer et au delà.
— C’est vrai, nous pouvons même nous faire servir un poulet froid et une bouteille de Bor-
deaux . . . qu’en-dis-tu ?
Dessin d’Andrieux
Forain débuta par des esquisses, par des pochades, des tableautins de menues dimensions qui transcrivaient la vie de Paris d’une observation aiguë et particulière. Les couloirs de l’Opéra, un jour de gala, lui donnaient l'occasion d’opposer à la beauté des toilettes l’insignifiance des figures et d’en tirer des effets d'humour déjà très sarcastique. D’autres tableautins étudiaient des coins de la ville pleins de passages d’élégantes
silhouettes féminines. En contraste avec ces pages très pleines, le peintre jetait sur une vaste et mélancolique place de la Concorde, à une aube d’été, dans le bel éveil froid de la ville, parmi la sérénité un peu crue de l’air, le retour butant du fêtard fatigué, regagnant son logis, à l’heure même où le Paris du travail empoigne ses outils (selon l’expression de Baudelaire). D’autres tableaux de Forain, des scènes de cour d’assises, où son souci est de détailler des physionomies sèches, égoïstes et narquoises de juges et d’avocats, son fameux veuf aux vêtements couleurs de noir de fumée, vague et hagard devant les robes de sa défunte, émanent d’un peintre dont la couleur s’est volontairement assourdie, pour laisser prédominer la recherche du caractère. Mais le succès, la célébrité de Forain date surtout du jour où sans se spécialiser absolument dans la caricature, il s’y adonna avec régularité; encore qu’assez fréquemment il envoie des tableaux aux Expositions, qu’il s’essaie dans des voies diverses, ayant par exemple tenté la décoration et donné des grands cartons de plaques céramiques pour des décorations de café (Café Riche), c’est sourtout un caricaturiste. Parmi les caricaturistes, il en est qui demandent à des gens de lettres les légendes de leurs dessins. Forain
fournirait plutôt des mots de la fin aux journalistes et des traits aux vaudevillistes. Il augmente la force spirituelle de ses dessins de mille saillies extrêmement incisives. Il a au plus haut degré, ce qu’on appelle l’esprit rapin, mais avec un degré de férocité qui y est rarement inclus. La vie de caricaturiste de J. Le Forain se divise en deux phases. Dans la première, il est un moraliste, si on peut se représenter un moraliste amoral.
«Regardez-moi ce Mannkepisse qui prétend que le nu * *
est bon pour l’Amphithéâtre! . . . Eh va donc réformé!»
Dessin de A. Willette
Dans la seconde phase, il a abordé la caricature politique, avec infiniment moins de bonheur. Non que sa vigueur de dessin ait diminuée, mais elle n’a pas non plus augmentée, Forain s’est constitué le défenseur des partis de réaction. Etant dans la lutte, il n’a point cette sérénité qu’il apporte à la description des mœurs, et il n’entre point dans notre sujet de le discuter plus amplement comme pamphlétaire. A notre avis personnel son Doux Pays, qu’il égrène au Figaro, n’est fait que pour donner des regrets du temps où il publiait sa série humoristique: La Comédie Pari-
Canotiers et Canotières.
— Je sens le sol qui se dérobe sous mes pieds.
— Ça ne m’étonne pas, il a fait si chaud aujourd’hui que j’étais sûr qu’il y aurait un tremblement de terre.
Dessin de E. de Beaumont
sienne. Ce n'est point du grand rire, c’est de la gouaille nerveuse, méchante, aiguë, de la gaminerie aussi, mais poussée parfois au caractère. Des types d’entremetteuses défilent, grandes, fortes, adipeuses ou maigres, terribles toujours, celle-ci qui dit: «Voyez vous, ma petite qui n’a qu’un amant, n’en a pas», plus féroce que cette longue vieille femme qui pousse sa fille vers le cabinet du directeur, avec un engageant: «Allons, vas-y, il ne te mangera pas».
Après la Lorette de Gavarni, c’est vraiment la grue que présente Forain. Elle a le cynisme tranquille et commercial. Forain, certainement, a ajouté quelque chose à l’étude de la licence de la rue, et au pittoresque de certains refuges qui ne sont point des couvents. Sans doute, Guys y passa et y nota les plus explicites dessins. Mais Guys d’abord y trouve le repos idyllique des malheureuses valses qu’on tourne au son de l’orchestre des vagabonds hélés pour égayer cette heure de loisir, et il juxtapose ces sérénités pacifiques et bestiales, aux attentes de branle-bas, aux heures du coup de feu. Et puis chez
G,uys, il n’y a pas de légendes, tandis que Forain fait retentir toute la maison des propos crus de ses personnages féminins. Ses prostituées de la rue sont moins expressives que celles de Guys, son dessin ne le sert pas toujours aussi complètement, mais le trait de la légende accentue.
Les plaisanteries légères de Ludovic Halévy sur la mère de danseuse s’aggravent au dessous de ces matrones qui ne sont point cruellement dessinées que les femmes de Degas. La Comédie Parisienne nous montre une jeune horizontale (c’est à peu près le cas d’employer cette expression d’argot qui servit à dénommer les courtisanes de quelque demiluxe il y a une quinzaine d’années), cette jeune horizontale est mollement étendue sur un large divan à nombreux coussins, elle tient entre les doigts une cigarette; c’est l’heure bénie du farniente. Une femme est devant elle, large et ample. Le profil montre une grosse face grasse dans laquelle se dresse un petit nez retroussé, dont la menuité peutêtre jadis élégante, n’est plus une beauté dans cette figure mafflue. En vain l’exiguité d’un petit chapeau veut-il rappeler un peu de jeunesse sur cette physionomie. La taille n’existe plus dans ce corps adipeux.
Tous les efforts humains ont dû être tentés pour lacer le corset autour des chairs trop abondantes.
La bonne dame est droite devant sa fille qui lui dit:
«Que j’te donne de l’argent, maman, tu es encore jolie». C’est de l’excitation d’ultra-majeure à la débauche. Grâce à la légende et à son bref raccourci, c’est tout un passé qui apparaît, ce sont deux vies. Il est facile de se représenter l’intérieur mesquin de la mère, la fille élevée à la diable entre deux claques; on peut se figurer la vie du trottin ne trouvant pas
La Messagère du Diable.
Dessin de Felicien Rops
chez lui de foyer, mais, au contraire, l’exemple de mœurs dissolus, et puis un beau jour le trottin s’est fait cocotte, la mère n’a pas hésité à accepter la situation et à tenter d’un profiter. Tout cela apparaît très nettement, très suggestivement, grâce à la légende. Le dessin est moins explicite. L’allure de la mère n’est point d’une solliciteuse; l’artiste s’est à peine soucié d’établir entre les deux figures de la mère et de la fille, un air de famille, mais Forain est l’homme du dessin rapide et de la pochade. Ne lui demandons que ce qu’il peut donner.
La mère de grue, que dessine Forain, prend souvent une part très précise à la vie et aux affaires. Elle tient les comptes, gère le ménage, surveille la cuisine, dompte les domestiques. Celle-ci interpelle une bonne, ou peut-être une sœur laide qui passe, une petite bouilloire à la main. La mère indignée, brandit un paletot d’homme! Et elle en a remarqué le mauvais état. Ce n’est point un paletot d’homme riche, cela ne peut être le paletot d’une bonne affaire: «Regarde-moi c’te
pelure! V’ià ce qu’elle nous ramène mainte-
nant!» Evidemment un paletot aminci par l’usage, jusqu’à porter dignement cette appellation argo-
tique de pelure, ne peut appartenir à un nabab, et c’est un souci bien maternel, qui pousse cette mère, ministre des finances, à le déplorer. Pourtant cette mère de grue est peut-être une charge ou du moins il est de ces j eunes femmes à qui leurs mères sont onéreuses, car voici un dialogue entre deux dégrafées: «Elle dit tou-
jours qu’elle n’a pas le sou, elle a trois chevaux, deux larbins, une cui- «Un cabinet! le diner dans une heure.» sinière, une femme de
Dessin de Grévin
La variété de ces mères est infinie, comme le cœur humain. Il en est de douces et de compatissantes. Une petite femme se précipite hors de son lit et enfile ses bas; la mère apparaît: «Comment tu sors, de
ce froid-là? — Mais, maman, y manque vingt-sept francs pour le terme.» Héroïsme professionnel et lutte de bons sentiments. Sans doute cette
jeune femme, pour qui la morale n’offre point de certitudes rigides, mais plutôt d’élastiques prétextes à discussion, admet-elle sans ambages aucuns cette religion du propriétaire, tenace au cœur des petits rentiers, cette peur d’être en retard avec Monsieur Vautour! Depuis qu’Henry Monnier a dénommé le propriétaire Monsieur Vautour, le propriétaire n’a pas changé. Le culte de ses loyers est toujours demeuré chez lui, profond et puissant. Tant qu’il est payé, la morale ordinaire laisse en lui un bon homme. Peu lui importe que l’ouvrière en luxure entre chez elle, seule, accompagnée ou en bande. Mais si quelques deniers manquent à la somme due, toute sa morale se réveillera exigeante, tatillonne, barbare; le concierge qui avait l’ordre de fermer les yeux, recevra celui de les ouvrir et sérieusement, de façon à ce qu’à la première incartade, congé soit signifié à la commerçante qui ne fait point honneur à ses affaires. Le Dieu est vraiment ici le Dieu terme.
C’est un 15 de janvier, d’avril, de juillet, d’octobre peut-être que dans une estampe de Forain, cette jeune femme simplement enveloppée dans la portière de sa chambre à coucher, dit au concierge qui se présente, avec, à la main, la redoutable quittance: «Dites-moi, Monsieur
Etienne, vous seriez bien gentil de monter à midi.»
A cette heure-là, elle sera habillée ; elle aura recueilli le fruit de son labeur, elle pourra contenter l’émissaire de son propriétaire, et désintéresser jusqu’à date pareille M. Vautour, lequel le soir, pourra en famille s’enorgueillir de sa fortune honnêtement acquise, et de la ponctualité de ses locataires, tous travailleurs, toutes économes.
Dans ces intérieurs de courtisanes, la majesté maternelle est évidemment sujette à des se-
A la plage.
Dessin de Ch. Huard
La terre promise.
Dessin de Louis Legrand.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
cousses. Les plus sages de ces intendantes indiquées par la nature s’en tirent par l’esprit, ou du moins la rondeur du caractère, la tranquillité, avec laquelle elles acceptent les choses. Dans la chambre à coucher, le large lit est occupé par un couple. L’homme est très en hilarité, la jeune femme semble en gaieté.
Une bonne dame s’avance vers le lit, les bras chargés d'un plateau. Le chocolat y fûme sous la chocolatière; deux tasses sont prêtes. Des soins maternels ont préparé après les ébats nocturnes à ces deux heureux de la vie, le moyen de se refaire.
Evidemment, ils ont été de façon prévoyante, et la bonne dame de dire, les bras chargés du plateau du déjeuner: «Allez, allez, blaguez toujours, vous en trouverez beaucoup des mamans comme moi». Avant d’en arriver à ces fonctions d’intendante, les bonnes dames ont été longtemps complices; du temps où la fille était encore fillette, elles ont sagement encouragé les sorties, plus tard elles neutralisent les inquiétudes et les curiosités du père et mis en relief le mérite de leur progéniture. Celle-ci un matin, tenant encore à la main, la boîte à lait, qu’elle est allée faire remplir, arrête son mari, sur le seuil de la chambre virginale: «N’fais pas de bruit et regarde moi ça dormir! Comme c’est raisonnable! Quand ça va dans un bal d’artistes, ça rentre toute seule». O respect du veau d’or! 11 y a d’autres catégories; celle des mères qui se vengent sur l’homme qui apporte en échange de ses assiduités oppressives, le luxe dans la maison de son amie. C’est l’homme d’argent, c’est le financier. Il est payé en mauvaises manières autant qu’en caresses: «Oui, vieux matou, on va vous prouver qu’il n’y a pas
Cavalier seul.
Dessin de Saint-Maurice
que votre femme qui ait un Henner». La dame de ses pensées vient de le recevoir, ce Henner. Elle l’accroche. Une chemise transparante, une culotte légère, ses bas constituent sa seule toilette. Le Henner vient d’être apporté, on accroche tout de suite le tableau. C’est sans doute le prix d’une infidélité, à ce vieux maître et seigneur qui se tient là, vieux, chauve, lamentable, déplorable; aussi la mère (qui appartient à l’espèce méchante) exulte-t-elle et tout en aidant avec sa tête de loup à surélever la ficelle qui servira à accrocher le Henner à son clou, elle
est enchantée de river le sien, au vieux matou. Forain ne tarit pas sur les mères. Il indique quelles utilités elles peuvent offrir, voici une petite danseuse catégorique: «C’est à prendre ou à laisser.
J’veux que tu mènes ma mère au Bois».
Sans doute, la mère éprouve le désir d’aller au Bois de Boulogne, elle serait heureuse d’y paraître en compagnie aussi brillante ou du moins si bien équipée, car les gandins de Forain, ses gommeux sont toujours admirablement vernis, poncés, cirés, ornés d’inattaquables huit reflets, d’une figure élégante, un peu niaise, un peu vide, mais élégante, mais si la mère de la dame désire aller au bois avec son pseudogendre de cercleux, la fille ne désire pas moins y envoyer sa mère avec lui parce que pendant ce temps-là celle-ci le gardera loin du logis, où sans doute doivent se passer désormais dès qu’il aura cédé à cette exigence, des choses qu’il ne doit point savoir; c’est si l’on peut dire, une mère alibi. Il y a aussi la matrone commode, celle qui dit dans les couloirs du théâtre à l’abonné influent: «Venez donc plus souvent voir ma fille, je ne suis pas toujours là». Il y a celle qui mène sa fille chez les directeurs et qui dans le salon d’attente, murmure à sa progéniture: «Si tu es avec lui, comme hier avec le docteur, tu seras ici comme chez toi!» Celle-ci est effrayante en son appareil de matrone dominatrice, épaisse, large, d’énorme carrure, encore accrue par l’immense manteau et le développement énorme du boa de fourrure. La littérature
Le Roman d’une nuit.
Dessin de Félicien Rops
a d’ailleurs souligné ce modèle de femmes. Cette stature, cet air d'autorité, cet air souverain et terrible, proche de ces aspects d’impératrice romaine que Guys donne à ses tenancières de maisons closes, on l’a vue dans Pot-Bouille, le roman de Zola, sur la bourgeoisie. Il y a quelques bourgeoises parmi les matrones de Forain. Elles mènent leurs filles au bal, à la chasse au mari, avec la même furie que la mère, la Mme Jousserandot de Pot-Bouille. Cette femme qui traite son mari de cocu, et à qui celui-ci douillettement enfoncé dans son fauteuil, se sentant désormais à l’abri des mésaventures conjugales répond d’un air bénin:
«Oh plus maintenant», cette femme énorme, aux épaules en bourrelets, aux joues en coussins qui relèvent les ailes du nez jusqu'aux yeux, elle ressemble fort à la synthèse Zoliste de la Junon bourgeoise. Encore que récemment dans la bagarre politique, Forain ait passablement combattu et même injurié Zola, comme tous les artistes du groupe impressionniste, il a subi l’influence du grand romancier naturaliste, et ses commères ont des points de ressemblance avec les héroïnes du romancier, comme ses grues rappellent parfois la Clarisse de Pot-Bouille, la grande fille capricieuse, vicieuse et efflanquée, ou Nana la mouche d’or qui s’élève du fumier social. C’est d’ailleurs chez Zola qu’on trouve ces vigoureux aspects du vice dans la couleur nouvelle, dans la formule de la fin du Second Empire et du commencement de la troisième république, que peignit un Degas et que dessina un Forain. C’est aussi chez lui, chez Zola, qu’on trouve les filles et leurs entours, peintes avec cette saveur forte, avec cette couleur de vice populaire, dans le ton faubourien, qui est la marque exacte et que n’ont traduit avec justesse ni Concourt
trop fin, ni Daudet trop musqué. Forain fut un instant le dessinateur des jeunes naturalistes. Lorsque John Karl Huysmans, lors de ses débuts, bien avant sa conversion au catholicisme, étudiait les filles du trottoir, avec une crudité de termes et une recherche de pittoresque dans l’étude de leur vocabulaire spécial, qui laissait loin derrière elles, en truculence érudite, les transcriptions de Zola, c’est Forain qui dessina le frontispice. Ainsi fit-il pour la Marthe de Huysmans, une blafarde synthèse de fille des rues, quelque chose comme un Guys exaspéré. Il est tout près de ces minutieux commentateurs de la petite vie parisienne qui ramassaient le pittoresque à fleur de pavé.
Forain étudie sans douceur, la mère de grue. Il n’est pas plus indulgent pour le père. Voici la grue en visite de famille. Elle est chez ses père et mère. Un petit locatis, assez pauvre, une chaise de paille, un petit poêle dont le tuyau escalade le mur apparaît très visible, ne sont point signes d’opulence et ornent mal le décor. Le père, un gros ouvrier, accoudé sur la table, la pipe à la main, près de sa tasse de
café écoute avec jubilation. La mère, les bras croisés sur le ventre gros l’écoute avec bonheur, et la petite sœur est aux anges. Que dit la fille, en sirotant une tasse du café familial? «Pour une chemise cintrée, avec mon chiffre et ma couronne, je ne peux pas m’en tirer à moins de quatre-vingt francs». Toute la famille est joyeusement ébahie devant ces gros chiffres, et un grand respect affectueux la remplit devant une personne qui donne lieu à une si grosse circulation d’argent. Souvent le ménage paternel compte beaucoup pour sa matérielle sur la fille qui a mal
Minstrel agaçant une Colombine dans les coulisses. 283. Dessin de J. F. Raffaëlli.
Les Enfarinés.
Estampe du XVIIme siècle de Louis XIII
tourné; le père a commencé par grogner, puis il a accepté un petit cadeau, une pipe d’écume, puis on s’est habitué à en recevoir de plus gros, tant et si bien, que voici une caricature où la fille levée de son lit, dans un élan de compassion et d’amour filial, passe ses bras au cou de sa mère en larmes, de sa mère accourue la voir, un jour de danger et de peine et lui dit: «Maman, ma petite maman, pleure plus, dis à papa, que je retournerai chez le vieux». La corruption de la famille par l’argent c’est d’ailleurs un des thèmes favoris de Forain et aussi la corruption de l’amour par l’argent. Voici l’huissier venu pour instrumenter chez une belle petite qui va s’en retourner, sa serviette sous le bras. Il est fort laid et fort massif; la femme se rhabille; ou elle rajuste son déshabillé: «Comme ça, je n’dois plus rien! Ah! si tous les huissiers étaient comme vous!»
Le souteneur tient aussi un rôle distingué dans cette comédie parisienne. Il est gros, épais, lourd, les poings prêts', à moins que ce ne soit le garçon de café sournois, le garçon sale et chauve à face de vice, des petits cafés montmartrois, celui qui raisonne sa marmite en
lui disant: «C’est bien fait, regarde, Julie à baisser ses prix quand il faut!» Elle est loin l’Exposition» ou bien, il erre mélancolique, aux jardins d’été des music-halls, la femme le console : « Si tu n’es pas trop rosse avec ta petite femme, j 'viendrai te chercher demain pour déjeuner», à quelques pas c’est la cohue des promeneurs où la jeune femme va quêter son locataire d’une nuit. D’autres estampes disent la fatigue de l’amour réduit à une fonction publique, à un gagnepain. La fêtarde répond à sa bonne qui se plaint et lui confesse: «C’est si dur d’at- Fiiie (second Empire). tendre, madame. Quand vous
Dessin de Constantin Guys. VOUS COUCheZ, VOUS VOUS r
posez». Et dans une catégorie de prostitution inférieure voici dans une petite chambre d’hôtel, mal éclairée par un bout de bougie, une fille lasse, qui assise sur le lit saccagé, remet son corset.
Elle est seule. L’amant d’un quart d’heure est parti; c’est un soir de presse . . . «Voilà huit fois que je le quitte depuis le dîner» (le corset) ... Ça me rappelle l’Exposition.»
«Enfin seule» parodie le titre de la fameuse vignette sentimentale, où l'épouse et l’époux, fiancés hier, voient partir le dernier invité de leur noce, enfin seule, la jeune femme débarassée de l’amour se repose sur son lit, les jambes en l’air, fume délicieusement la cigarette
Fille de faubourg (second Empire).
Dessin de Guys
du repos, de la trêve. Ce n’était pas elle, certaine
ment, que Forain nous montre, mi-nue; prête à rejoindre un quidam dont la tête s’aperçoit nonchalant sur l’oreiller. Elle murmure: «Quand je pense à mon petit Victor qui m’attend, ce que j’ai envie de te casser la gueule». La plupart des filles de Forain ont dépassé le moment où elles pensaient encore avec joie au petit Victor qui pouvait les attendre. La plupart 11e sont plus que des professionnelles, calmes et pratiques. Forain les réveille, pourtant pour des vices d’exception. Il n’hésite pas à crayonner les femmes damnées comme disait Baudelaire. Mais elles portent gaillardement leur damnation, l’affichent même par leur mise, leur blouse simple, leur haut col droit, leur cheveux coupés court et bouclés dru. Dans un petit café de Montmartre, deux de ces
héroïnes saphiques viennent sans doute de déplorer sur le malheur des temps. «Heureusement qu’il nous reste les femmes». La caricature avant Forain a souvent raillé l’amour, elle s’est rarement appesanti sur le peu de succès de certains hommes dans les combats amoureux. Lui n’hésite pas. Une grande belle fille, en pantalons et corset, en ce déshabillé que Forain aime à figurer, apostrophe un homme en manche de chemise, assis sur le lit, et offrant tous les signes d’une profonde détresse: «Tu ne vas pas encore me dire que c’est l’émotion» et le dessin s’appelle: «Fête Galante», rappelant le titre du beau poème d’amour de Paul Verlaine. L’homme n’a pas été heureux et la femme s’exaspère. Cette fille de Forain est d’ailleurs souvent cruelle. Elle est la maîtresse de l’homme, elle ne lui pardonne pas d’avoir certains égards de politesse pour sa femme légitime. Ah! qu’il tombe en une profonde et saumâtre rêverie, ce bourgeois, à qui sa maîtresse insinue coquettement et froidement: «C’est tout de même rigolo, que tu ne te sois jamais demandé ce que pouvait bien faire la mère de tes enfants, la femme que tu estimes, pendant que tu es chez moi, à me raser.» De tromper sa victime, la maîtresse en infère bien vite, qu’il est aussi trompé ailleurs, elle a ses clartés sur la dose de séduction de l'homme, et elle ne lui ménage pas ses peu charitables hypothèses à plus forte raison quand elle a ses certitudes et qu’elle a reçu des confidences. En voici une, peu commode peutêtre de caractère, certaine ment horripilée par une conversation antérieure, contenant peut-être pour elle, quelque comparaison désavantageuse, car elle ne se possède plus et apostrophe un amant languis sant en ces termes: «Avec tes femmes du monde, tu commence à me raser, c’est peut-être moi qui t’ai fait cocu».
La petite femme que dessine Forain n’est, nullement le type académique.
«Il m’attendait.»
Dessin de Wattier
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Mars désarmé par l’Amour et les Grâces.
^288. Dessin d'André.
Il lui donne le plus souvent de belles épaules et de sveltes 'proportions, mais il cherche surtout sa beauté dans un certain air, mutin et futé. Peu d’artistes se rapprochent autant du style XYIIIme siècle de la beauté et de ce qu’on a appelé le minois chiffonné. Ne recherchet-il pas surtout le caractère et l’expression, bien plus que la beauté des lignes? Trop de noblesse dans la ligne, jurerait d’ailleurs avec cette sorte d’esprit gavroche qui est le sien. A certain égards, par le côté
bouffon et malicieux, par le point de méchanceté de sa verve, il fait songer à un Traviès moins trapu et moins carré, et à un Philippon moins artiste.
Il participe aussi et surtout de Degas, il voisine avec Lautrec. On ne peut trop le considérer comme un peintre de la vie morale. Toute cette espiègle observation est plus en surface qu’en profondeur.
C’est plus encore de la rosserie que de la satire. Mais telle quelle, c’est une des formules amusantes et variées qu’ait donné de nos jours la caricature et cette sorte d’âpre pourchas des ridicules de l’amour et des grossièretés de la femme vénal a sa valeur
Passé la mi-carême.
«Pas d’danger à présent qu’un étudiant vienne nous aider! 289. Dessin de Steinlen.
assez forte, pour citer les albums de caricatures de Forain, parmi les plus curieux qu’on ait donné de notre temps.
La caricature, nous l’avons dit avec les débuts de l’Impressionnisme, subit des modifications; l’arrivée du caractérisme, c’est-à-dire l’adaptation de la peinture à la scène vécue, à l’étude, à l’étude de la rue, avec une vision plutôt ironique et sévère est le signal, du moins une formule qui a trouvé dans J.-F. Eaffaelli, un maître qui l’enserre tout entière, et lui donne toute sa forme d’art.
Dans J. F. Raffaelli deux courants principaux se signalent au commencement de son œuvre. C’est d’un côté l’étude de la banlieue, de l’autre, l’observation de la rue de Paris. La Banlieue de Raffaelli, c’est la vérité même. Cette zone de misère, de souffrance, de loques, de cahutes miséreuses bâties de palissades et de fragments de caisses, recouvertes de papier bitumé, avec des fenêtres où le papier huilé et sali
fait le plus souvent l’office de vitres, il le possède à fond. Non seulement il excelle à décrire ces sordides architectures parmi les gazomètres qu’elles avoisinent, les remblais du chemin de fer, les terrains vagues, où elles poussent comme des champignons douteux, non seulement il est le grand peintre de ses horizons gris et blafards, où les arbres s’effilent comme des bouts de balais appauvris, rebelles à ce sol de caillasse et de tessons de bouteilles, mais il en figure à merveille l’inquiétante population de rôdeurs, ou les bons terrassiers qui représentent en ce terrain perpétuellement excavé de villes en formations, de dépotoirs en état de modification, la partie saine et vigoureuse de la population. On mettra à côté des plus robustes tableaux flamands, de ceux qui donnent tout le mouvement de la vie, avec toute sa rondeur et sa familiarité, des toiles comme celles qui ornent le musée de Douai, où deux tâcherons du même mouvement mélancolique saisissent leurs verres de gros vin rouge, pour les porter à leur bouche, et le vider d’une seule rasade, réconfort du gros labeur qu’ils viennent de donner.
Il n’est point dans la banlieue de Paris que ces coins de misère et de travail. Il y a les îlots de bourgeoisie, et Raffaelli les connaît. Mais ce n’est que rarement et surtout au temps de son ardent labeur de jeunesse que Raffaelli ira chercher les coins arborescents, les belles eaux, les berges endimanchées, les guinguettes pleines de chansons de canotiers, les éclairs des périssoires qui passent, tout ce fringant et tout cet ensoleillé des Sèvres, des Bas-Meudon, et de cet Asnières que Catulle Mendès, au temps où Raffaelli peignait par là, appelait les modernes Cythères. Encore qu’il ait longtemps vécu là,
Raffaelli a toujours préféré suivre dans les rues de cou-
Le Berceau.
La femme: «Mais mon pauvre ami ... ça ne sera jamais sec.» 290. Dessin de Jacques Villon.
leur neutre et de construction bourgeoise de Levallois-Perret, les petits ménages de rentiers.
Avec raison, son tempérament l’y pousse. La raison, c’est que tous ces sémillants canotiers, les belles jeunes femmes qui yêtues de toile écrue ou de gaze légère se suspendent à leur bras, et qui parent ces clairières d’été autour de Paris, sont là comme en représentation. C’est leur vie de dimanche, ce n’est point leur vie ordinaire. Un Renoir qui vient de les peindre au moulin de la Galette, les retrouvera toutes à la Grenouillère de Bougival et il en tirera un tableau d’un extraordinaire grouillement de clarté, de coins d’épaules nues, de biceps musculeux, de joies vives. Mais Raffaelli à cette heure de ses débuts, ne cherche point ces bouquets de lumière, ces limpides pyrotechnies de soleil sur le miroir agité des eaux. Il veut donner des structures d’êtres pris dans leur vie de tous les jours, dans leur être quotidien, dans leur allure habituelle. Il veut mettre les rentiers de sa banlieue, en harmonie avec la vie réelle, telle qu’elle commence tous les matins, en une petite quiétude égoïste, pour se terrer le soir dans un sommeil méfiant, et recommencer le lendemain matin toute pareille, en un permanent grignotement de menues rentes. Et alors c’est par les rues grises de Levallois- Perret, un étourdissant défilé de petits bourgeois, esclaves du temps qu’il fait, esclaves de leur chien qui veut aller pisser tout contre la vaste pancarte, contre la banderole de lettres majuscules, faite pour préserver de cette injure le bâtiment de la mairie. Ce sont des gens qui vont à la noce, coiffés de ces extraordinaires chapeaux gibus, si curieux (car ils ont vieilli), sur la tête des gens qui n’en mettent guère que pour les noces et les enterrements, et qui portent encore, alors que déjà ils sont voûtés et cassés, le chapeau de soie acheté à l’heure des fiançailles.
Ces extraordinaires petits rentiers, il les montre se glissant paisiblement et à petits pas le long des murs, d’une allure qui semble économiser l’effort, d’une allure prudente, cauteleuse presque. Ils ne doivent pas faire de bruit, ces gens à qui tout bruit est odieux. Us se sont exilés des gros quartiers bruyants du Paris commerçant, fuyant le vacarme des camions qui leur apportaient des marchandises, le fracas des enfants, jouant dans la rue, et dont les ébats leur ont toujours paru menacer la glace de leurs vitrines. Us ont épié si ces mains d’enfants ne tentaient pas de plonger à l’improviste dans les sacs de pruneaux, placés ouverts, en tentateur, à leur devanture. Trente ans durant, ils ont tremblé pour leur petit avoir, craignant tout, les guerres, les mé-
Les Epoux en goguette ou le Dimanche d’un bon ménage. 291. Estampe populaire.
ventes, les mauvaises récoltes, les grèves, les trop bonnes années qui font baisser le prix des denrées. Maintenant ils sont tranquilles, leurs petites rentes placées en fonds d’Etat, sont amalgamées avec la sûreté et la tranquilité de tout le pays. Il faudrait un immense bouleversement social pour les atteindre. Craintifs tout de même, ils se sont logés dans
ce Levallois qu’on bâtissait alors, ou les maisons étant neuves, les loyers sont moins chers. Les communications, avec Paris, étaient alors rares, et sinon difficiles, peu commodes; tant mieux! Ce sont des occasions de dépense d’épargnées, les petits plaisirs de Paris coûtent cher.
Une journée de Paris leur enlèverait une semaine de cet avantage qu’ils ont, habitant au delà la zone peu sûre de la route de la Révolte aux nombreux apaches, d’avoir l’octroi de Paris en deçà d’eux, de ne pas contribuer au payement des sommes énormes que Paris dépense pour son embellissement. Toutes ces menues nuances de lésine et de prudence, toute l’âme du petit rentier, la peinture de J.-F. Raffaelli l’a traduit jusqu’à l’épuiser, à tel point que le peintre ayant totalement transcrit son sujet, étant arrivé au bout de cet art-là, s’est modifié, s’est tourné vers d’autres horizons, car celui-là, il l’avait noté tout entier.
La rue de Paris, Raffaelli l’a étudiée dans ses Croquis Parisiens. Ici, à travers l’influence Zoliste, l’influence du romancier réaliste, J.-F. Raffaëlli
rejoint une lignée d’artiste très XVIIIme siècle et très français, très parisiens même d’essence. Sans que jamais une surcharge de sujet, une fantaisie d’imagination, fasse dévier une de ses planches vers la blague ou la grosse caricature, c’est, souligné d’un trait tantôt pitoyable tantôt narquois, tout le petit peuple de Paris ; tout le pavé de Paris s’anime, avec ses terrassiers, ses petits savetiers, ses curieuses marchandes de mouron dont par ailleurs Richepin notera avec attendrissement la chanson, comme celle des petites vendeuses de violettes aux D • • ’ doigts fraîchis de bise aigre-
Parisiennes. & &
Dessin de Caibet. lette. C’est aussi le mar
chaud d’habits portant sur ses épaules le décrochez-moi ça du luxe et de la misère; c’est le chanteur des rues, avec toutes ses variétés, l’aveugle à qui on a seriné une chanson, une seule, dont le glapissement suffit à prévenir les gens des maisons aux fenêtres égoïstes, que de la misère passe par là; c’est le chanteur à manières, qui se croit digne d’un meilleur sort, et fait des mines pour l’auditoire d’enfants qui l’entoure. C’est le camelot aux boniments agiles, aux doigts plus agiles encore, le tourlourou ... et ces planches des coins de Paris, ont ce style et cette maîtrise que Raffaëlli ne dépassera point quand en une seule planche, diaprée de couleurs éclatantes il jettera sur une estampe, tout le mouvement du bal public, ou lorsque autour de son portrait de Clemenceau, il évoquera par quelques silhouettes d’un magnifique caractère tout le trouble violent, de la réunion publique et de la passion politique.
Ces Coins de Paris de J.-F. Kaffaëlli demeureront comme un des types du livre illustré de la période moderne, du livre, illustré en un commun accord des écrivains réalistes, du réalisme même, représenté par tout ce qu’il comptait de meilleur et du plus foncièrement réaliste, du plus judicieux et du plus exact des observateurs de la peinture.
Si l’on veut comparer la distance parcourue à cet égard de l'animation du livre par le dessin, il faut comparer à l’effort de Raffaëlli, peintre et dessinateur, accordant une part de son temps à l’illustration, au rôle et aux livres parus sous l’estampille de Gustave Doré.
Doré n’est pas essentiellement un caricaturiste. Pourtant sous l’Empire, il a donné beaucoup de caricatures. Son extraordinaire facilité, son aptitude à couvrir de grandes surfaces, fut telle qu’un de ses rivaux imagina un jour de la représenter, la face poupine et juvénile, un immense porte-crayon à la main, lancé, les deux pieds chacun sur un rail et animé de la vitesse d’une locomotive. Et pour que sa rapidité à concevoir et à exécuter apparaisse moins chimérique, le dessinateur jette aux épaules de Gustave Doré une paire d’ailettes, non d’amour ou
La Triomphe.
Dessin de Louis Morin
de Cupidon, mais de papillon géant, des ailes de vitesse.
La postérité immédiate n’a pas été très juste pour Doré; lorsque Doré se jeta dans la peinture et exécuta de ces immenses toiles plus grandes et vastes et plus peuplées de figurants que les grands tableaux célèbres du Hongrois Munkacsy, la critique lui fut dure. Pourtant Théophile Gautier, tout en faisant maintes réserves, déclarait trouver dans ces immenses compositions des morceaux dignes de Goya, des aquarelles de Doré sont charmantes. Il en parut une, à l’Exposition posthume de ses œuvres, au Cercle de la Librairie à Paris (les libraires parisiens devaient bien cette exposition à l’illustrateur de tant de livres à succès) qui voulait traduire une clairière des fées, un des coins de la forêt de Windsor ou plutôt de la forêt shakespearienne qui commence là pour finir à l’Ardenne et tout près d’Essineur, et cette clairière où se célébraient les noces de Titania était merveilleusement peuplée de lucioles claires et animées, diaprée de papillons divins. Cette seule aquarelle classerait Doré parmi les beaux artistes. Mais il nous appartient surtout ici par son dessin.
Ce fut donc dans le Journal pour Rire, une longue série de têtes d’expressions, d’expressions comiques, et puis ce fut très aiguë, très animée, la caricature de la mode du temps; Le Lion et la Lionne de Doré figurent parmi les plus expressives railleries qui aient été faites de l’attifement humain et des prétentions esthétiques dans l’habillement. Le bohème des peintres, les arrivages de chemins de fer à Paris, la tohu-bohu des provinciaux apparaît très vivement sous son crayon. Il produisit ainsi quelques années, de joyeuses effigies. Et puis l’illustration du livre le reprit pour longtemps.
«J’monte en voiture avec lui et j’lui dis: je vous en veux. N’empiclie que j’étais enceinte.»
Dessin de Louis Legrand
Sans doute la plupart du temps, sa planche est sérieuse et grave. Ce sera l’illustration d’un livre sur Londres, avec la découverte pour le lecteur français de tant de coins de sordide misère. C’est aussi l'évocation de grandes pages de la légende du Juif errant , de la Divine Comédie de Dante de la Chanson du Vieux Marin de Coleridge. Dans tous ces dessins, d’un effort égal, d’une inspiration claire, d’un prestige sûr, si fécond, si abondant que le travail qu’il donne peut paraître facile à qui le regarde, Doré atteint à un beau lyrisme nourri, fiévreux. Rabelais,
Cervantes le ramènent à la satire, et surtout l’œuvre illustrée qui l’a rendu le plus célèbre, Les Contes drolatiques de Balzac.
Tout le monde n’a point pour ce texte la même admiration. Les uns s’y délectent comme à une des plus vives évocations modernes de l’esprit français, d’autres, pensant au demeurant de l’œuvre de Balzac, et à l’étonnante puissance d’observation et de synthèse dépensée dans la Comédie humaine, considèrent que ce volume de joyeux devis, nous a privé d’œuvres modernes plus fortes et plus aiguës qu’aurait pu, dans le même laps de temps où il essayait d’entrer dans la peau des vieux conteurs français, écrire l’illustre romancier.
Quoiqu’il en soit, l’illustration de Doré est excellente, car adéquate au livre, elle donne même, car Doré n’est pas un archéologue obstiné, ce ton de modernité, essentiel à inscrire à certains coins du livre, car quoique pensé à la manière des anciens conteurs des écrivains d’esprits
gaulois, le livre de Balzac n’est point sans enclore sous son imitation du vieux style, maints petits tableaux de mœurs observés à Paris, et brossés avec une malice, gauloise soit, mais parisienne aussi, seizième siècle si l’on veut, mais d’une nuance contemporaine, sous la verdeur des mots et les hardiesses du vieux vocabulaire.
On retrouverait Doré dans la caricature politique de la fin de l’Empire avec Aucourt, Moloch, Pilotell et autres.
Quand il finit, c’est le grand moment d’André Gill. Il est le dernier des grands illustrateurs ro-
— ... Bref, j’allais succomber, quand tout à coup je me souvins que j’avais d’affreuses jarretières . . .
— Alors?
— Alors je courus en changer.
Dessin de A. Grévin
mantiques. Il maintenait la fantaisie, contre la traduction exacte, sincère, pessimiste, vériste que donne l’âge suivant, alors que ces Coins de Paris de J.-F. Raffaëlli, obtiennent le succès que n’avaient connus avant eux que les Fables de La Fontaine de Grand ville ou les livres où Doré jetait prodigieusement les fleurs de sa fantaisie.
sic *
Cet esprit parisien, à fleur de peau, à fleur de rue qui sous le second Empire inspira les planches légères des Darjon, des Hadol, des Pelcocq, des Morland, des Carlo Grip, de tant d’autres fantaisistes dessinant les uns très bien, les autres à peu près convenablement mais tous doués d’une pointe d’esprit, chôma-t-il pendant ce temps?
Que non! Il y a d’abord Gré vin.
Grévin n’est pas un grand artiste; Grévin est monotone souvent; la nature n’a pour Grévin qu’un charme restreint, qu’une attirance discrète. Toutes les petites femmes que Grévin a dessinées, se ressemblent comme des petites sœurs. Les différences qu’il y a entr’elles ne proviennent pas de ce que Grévin a regardé un modèle nouveau, il n’y a pas de modèle nouveau pour Grévin; sa main est exercée à produire un type de petite femme, il le produit à toute réquisition. Il arrive, au coloriage de son estampe à la première page du Journal illustré pour lequel il travaille, que la petite femme de Grévin soit blonde ou qu’elle soit brune. Pure question de caprice! Grévin se gardera d’observer
'«P'Vi
Le Corsage de Madame ne va pas.
Dessin de Guillaume
des valeurs, et de donner à la brune une chair de brune, à la blonde une chair de blonde, cela lui est égal infiniment. Il suit sa pratique, laquelle est délurée, alerte, amusante. Au commencement, ses petites femmes avaient les coudes aigus, les jambes raides, et cela procédait de sa part d’une certaine inexpérience du dessin. Avec le temps, il a arrondi les coudes, les cuisses, il a mieux fourni les épaules, mais sans arriver jamais à donner l’impression de la chair. Tout son effort n’a abouti qu’à lui permettre de donner l’idée d’une grasse ou d’une maigre. Mais ces justes réserves faites, il y a tout de même dans l’effusion facile de ce crayon une grâce et une vérité. Nombre de fillettes alertes, pas très vicieuses, mais très coquettes, pas méchantes, mais difficiles à mener, pas autoritaires, mais étrangement têtues ont ressemblé au type de Grévih.
D’ailleurs, s’il ne savait pas trop bien les dessiner, il savait très bien les habiller avec minutie, il suit la mode, la mode de la fin du second Empire et du début de la troisième République.
La crinoline est morte, la tournure lui succède après un intervalle de robes strictes, de robes fourreaux. Grévin en revêt ses cocodettes, ses petites femmes de plaisir facile, ses figurantes de théâtre, Grévin est le dessinateur attitré de Vadeuse, de la petite actrice, dont un protecteur riche paie les débuts dans un petit théâtre d’opérette ou de féerie
, , dans le genre de ceux
(J est de bon cœur!
T ,. „ . .. qui alors se multiplièrent
«Je veux bien vous offrir une tasse de the, mais vous retirerez x 1
vos bottines; car, si mon mari se réveillait, ce serait terrible ... à Paris.
Dessin de Félicien Rops
La multiplication des petits théâtres de féerie donna lieu à tout un essor nouveau du dessin.
Pour quelques artistes des grands théâtres qui s’adressèrent à des peintres et à des érudits pour obtenir d’eux la maquette d’un costume, la plupart iront à des dessinateurs légers, amusants, choisis dans le nombreux personnel des fantaisistes et des caricaturistes.
D’ailleurs, il s’agira bientôt d’habiller des escadrons entiers de ballerines, de figurantes, de les habiller ou plutôt de les déshabiller avec goût.
Une couronne de fleurs, une peau de panthère, un bouquet de ceinture et un maillot, c’est bien tout ce qu’il faut pour parer une joyeuse commère de revue, ou la protagoniste d’une opérette, mais comme dix théâtres tous les soirs comptent sur la présentation des belles filles, en ce léger costume pour enchaîner le succès, au moins faut-il le varier, et tâcher d’éclipser le voisin. Le premier qui se fît une réputation particulière dans cette création des costumes de théâtres, fut Ballue. Ballue fut le costumier de tous ces fantaisistes ballets qui se donnèrent sous l’Empire aux théâtres des boulevards, et surtout des revues de fin d’année. Il remettait aux directeurs des aquarelles gouachées. Le curieux est que ce créateur de costumes venait du commerce. U avait appris à faire chatoyer les étoffes sur le corps de ballet et la figuration, en dressant des étalages pour les grands magasins. Il y avait contracté une habitude de bariolage amusant qui lui fit faire merveille, quand il fallut trouver des costumes pour les ballets modernes, pour les ballets
Les martyrs du carnaval.
Dessin de Pelcoq
d’opérette-farce qui ne se réduisaient pas aux traditionnels tutus. Après lui, Grévin, après Grévin, Choubrac, se firent applaudir dans ces créations de costumes, dans ces modelages d’une vision féminine éclatante, faite avec une figurante et des oripaux, du paillon et des vieux velours et du galon parfois usé. C’est tout auprès de ces illustrateurs de féerie qu’il faut placer des artistes comme Mars. Le crayon de Mars est agile; il n’est point sans talent, tant s’en faut. Il a donné une silhouette curieuse à quelques variétés de Parisiens et de Parisiennes, mondaines ou cocodettes, d’un type irréprochablement élégant; les corsages de ses femmes sont toujours impeccablement fournis. Ses gommeux, son trio de gommeux, Guy, Gontran, Gaston, sont toujours vêtus à la dernière mode. Ses jeunes premiers dialoguent avec entrain, aux bains de mer, avec les demoiselles les plus élancées. Plus encore que Grévin, il a un modèle de dessin dans la main, dont il ne se départ guère. On a beaucoup vu les jolies filles que dessine Mars, et ses gommeux; leur présence fréquente à toutes feuilles des journaux illustrés n’est point
désagréable. En antithèse
absolue à Mars, le même temps offre Baric et
vert ou à peu près la paysanne; on peut, on doit dire à peu près, car la paysanne moderne apparaît déjà dans l’œuvre de Daumier. Elle y est dans le train de plaisir, dans les grandes suites de wagons qui traînent la province vers Paris, la voilà dans une estampe de Daumier, campée peureusement sur sa banquette, le parapluie à la main, un panier sur les genoux dans lequel étouffent des poules ou des canards. Elle est
Léonce Petit.
Ceux-ci ont décou-
Un peu de chantage.»
Dessin de Félicien Rops
très intimidée par l’assistance, elle a peur des pickpockets, elle a peur des accidents, elle a peur de tout; aussi fixe-t-elle droit devant elle, des yeux ronds de volaille apeurée. Daumier l’a aussi promenée parmi les Expositions universelles, les jours de pluie. Mais Daumier n’y a pensé qu’à de longs intervalles, tandis que Léonce Petit est le dessinateur de sa petite ville et du village, comme Baric est le dessinateur des paysans normands, des paysans finauds, madrés, illettrés, mais roués. Un dessin de Léonce Petit, c’est d’une série de traits habiles et menus, très compliqués, une évocation de bonhommes de province. La petite ville, ou le gros bourg oii ils évoluent est toujours indiqué sobrement, mais nettement et bien mis en place. Dans un simple dessin intitulé La Promenade sur le Cours, Léonce Petit fera tenir toute la morgue
du maire, toute l’ambition du conseiller municipal, les grands coups de chapeau du fonctionnaire, le sourire intéressé du surnuméraire, la panse importante du petit banquier qui est le conseil et le mentor et aussi le Law des gens de la ville. Tl gradue l’inclinaison de salutation du petit employé de l’accise. On reconnaît celui qui fait des vers et compte lâcher la boîte et réussir à Paris. Les femmes ne sont pas moins curieuses, au long des promenades, des marchés. Le trait de Léonce Petit, ce trait grêle, cernant l’image, ne donnant aucune graduation mais seulement le contour et l’expression par la figure et par l’allure du corps arrive à des effets de caractérisme très juste.
Pour obtenir cet effet, Léonce Petit se sert fort utilement
Femmes du Matin.
On pourrait croire que le paquet que cette ingénue porte dans le bras avec tant de gravité, c’est son petit ouvrage. Ce rien n’est qu’un souvenir . . . C’est son corset.
Dessin de Hermann Paul
du costume. II a épié les endimanchements solennels, noté les chapeaux gibus passés de mode, les immenses coiffes des bourgeoises, les chapeaux d’été qui semblent avoir été façonnés en plein romantisme, et que l’archaïsme provincial prolonge. Son dessin patient n’a pas grande envergure; mais c’est encore un des meilleurs dessinateurs de la province et de ses ridicules. Il a fallu Huard pour l’éclipser.
Par ci, par là.
— Ohi Le rêve de ma vie, à moi, Félicie ... un amour partagé! ! !
— En combien de morceaux.
Dessin de T. Dénoué et J. Pelcoq
Baric fut bon dessinateur. Une exposition de ses originaux dans la salle de la revue La Plume , il y a quelques dix ans, permit à tous de s’en convaincre.
Les dessins de Baric sont tous consacrés à la roublardise paysanne et à l’ahurissement des rustres devant ce qu’ils ne comprennent pas. La paysanne de Baric à des yeux de dinde, la bouche en cul de poule. Son serre-tête enserre des cheveux rares, le nez imite les formes de la spatule ou du pied de marmite; la démarche est disgracieuse, le corsage adipeux. Jamais Baric ne s’est mis en frais de présenter une belle fille; si par hasard il esquisse quelque robuste tétonnière aux joues rebondies, il lui prêtera toujours et inflexiblement la mine la plus cocassement niaise. La vente des œufs et des poulets, le rendement de la terre, la peur de l’enfant, les hasards de la vie de nourrice, c’est tout l’horizon des innombrables paysannes qu’il a crayonnées.
Son paysan est à la fois borné, matois, roublard, fureteur, cauteleux. Baric ne conclut pas à son inintelligence, mais bien à son ignorance.
Le paysan de Baric se méfie de tout, parce qu’il ignore tout. Mais il a sa routine, qu’il suit avec entêtement. Ce vieux bonhomme qui geint au long d’un chemin, la blouse sur la tête, portant le fragile panier d'œufs, tandis que sa compagne voûtée et branlante le suit portant ou
traînant un fardeau de volaille vivante, ce vieux paysan, Baric ne le donne pas pour un sot; arrivé à la ville, ce paysan tirera de sa marchandise le meilleur parti possible; mais s’il est matois, sa réflexion n’a point de portée; il a l’intelligence minutieuse, mais végétative. Souvent Baric ceint les reins de ses paysans d’une écharpe, et les voilà en délibération de Conseil municipal. Là, on lui doit reconnaître une conception très vive du caractère paysan, de son chacun pour soi. Il a la note juste. Ses paysans, il faudrait les comparer à ceux d’Eugène Lami, qui dansent encore avec la perruque poudrée et la longue blouse, pour mesurer le progrès de vérité accompli par Baric. Il est presque (car les gens de banlieue si fortement dessinés par Traviès ne sont pas des paysans) l’inventeur du paysan et de la paysanne, l’inventeur de la rusticité dans la caricature. Il le serait tout à fait si Daumier n’avait pas dessiné les étonnantes paysannes de ses trains de plaisir.
Gargouille (Notre Dame de Paris).
Dessin de Scheffer de la série «Les Grisettes
En faudrait-il conclure que Baric est parmi les caricaturistes une personnalité de premier plan? Non. La littérature lui a indiqué la route. Depuis les paysans de Balzac le sillon était ouvert. Encore que Balzac ait assez grandi ses paysans, les notes sont justes. Aussi, dans le Curé du Village, certains passages, comme l’histoire de Napoléon Ier racontée dans une grange et d’un ton familier par un caporal, ont dû
mettre Baric sur la voie.
Il trouvait aussi une direction précieuse dans un livre de Flaubert, dans Madame Bovary, où la synthèse du Comice agricole est si puissamment extraite du décor rural.
Mais en revanche il a fort bien pu influer quelque peu sur Maupassant, dont les nouvelles plus détaillées que les visions de Flaubert, contiennent souvent des traits assez analogues aux légendes dont Baric souligne ses dessins. Et certainement ceux qui depuis Maupassant ont tracé des caractères de paysans normands, Jean Revel ou Hugues le Roux, n’ont point dédaigné de confronter leur humour à celui du vieux dessinateur, à la verve ronde et au crayon robuste.
Vieille bourgeoise de village.
Dessin de Charles Huard
Dans tous les cas, c’en est fini dans la caricature sérieuse du paysan de café concert, du Nicodème dégingandé, mélange des Jocrisse et de Gribouille, qui roucoule niaisement, en agitant des bras trop longs. La caricature a étendu son domaine et conquis tout un terroir d’humour et de malice proche de celui des fabliaux de notre ancienne littérature.
HUARD
Tout récemment ce domaine nouveau de la campagne et surtout la petite ville et son terroir, ce pays d’art de Léonce Petit, ont été repris à nouveau, et redéfrichés merveilleusement par un tout jeune
artiste, qui se place au premier rang de nos Charles Huard.
caricaturistes actuels:
C’est avec la plus grande justesse qu’une grande société de bibliophiles français voulant faire illustrer le Bouvard et Pecucliet de Gustave Flaubert en une admirable et rarissime édition (dont nous avons pu donner dans ce volume quelques spécimens) chargea de ce travail Charles Huard. En effet, Charles Huard, normand d’origine, pouvait fort bien mettre en cadre, en décor, dans le paysage, les héros de Flaubert. De plus, Bouvard et Pécuchet étant la synthèse même de la demie-instruction de la petite vie, de l’abêtissement de la petite bourgeoisie, que Huard excelle à décrire, il était certain qu’il fixerait les personnages avec une absolue décision. Il y était préparé par ses croquis de province impartiaux, justes, implacables. Car Huard ne caricature pas; il caractérise, il ne met jamais de charge; il ne ridiculise pas son personnage; il le traduit simplement et c’est assez, ce sont des croquis sur nature qui lui ont fourni ces résumés savoureux: Mme Bordien , Bouvard et Pecucliet.
Ouvrons ce recueil: En Province. Voici brièvement la vie politique: les délégués sénatoriaux viennent de procéder à une élection; il s’en vont fiers et satisfaits par la place plantée de vieux ormes; le comique viendra ici de la juxtaposition des maigreurs et des obésités, des tailles courtaudes et des hautes statures, et aussi de l’air sérieux, pondéré qu’affichent ces bonshommes ayant participé au gouvernement du pays.
La série des vieilles dames fait passer dans les rues tranquilles d’extraordinaires et prétentieuses momies. Elles sont vieilles, édentées, ces deux com-
La femme de l’artiste.
mères qui en revenant de , r .
«Comment c est tout ce que tu as fait aujourdhui? Tu n as
la messe se disent: «Avez même pas touché au ciel.»
VOUS remarqué qu’un jeune 3°9- Dessin de Forain.
homme nous suit depuis la sortie de Saint-Saturnin?»
Si l’une de ces deux pécores s’était retournée, elle aurait remarqué que le dit jeune homme, en réalité d’âge assez mûr, est porteur d’un sac de voyage. Il vient de la gare, c’est par hasard s’il suit leur route. Mais, elles ne se sont pas retournées, et voyez là une assez forte perception du ridicule de la vie de petite ville, où les gens bâtissent des montagnes sur des taupinières, des systèmes sur des indices.
Les deux femmes se plaisent à croire qu’on les suit; elles ne contrôlent
Dessin d’Hermann Paul. . _
point 1 exactitude de leur impression, et demain se sera pour elles, après demain ce sera pour toute la ville, un article de foi; elles ont été suivies, elles ont couru un danger, celui d’entendre une galanterie. Voici la dame à mante plate, à chapeau ridicule, vieille, qui déclare: «De mon temps les femmes ne se ruinaient pas en toilettes, et elles étaient mieux mises!» Comprenez: «Je suis mieux mise que tout autre.» Voici dans le magasin du drapier, l’âme bourgeoise qui s’entr’ouvre et laisse flotter son essentiel parfum de lésinerie. Une dame choisit des étoffes, suivie avec intérêt dans cette opération par l’œil de son mari; elle dit: «Ça nous est égal que ce soit bon teint, c’est pour faire cadeau à une cousine pauvre!» Voici l’orgueil! Seule, sur une causeuse, une affreuse personne se murmure: «C’est dans cette attitude préférée de Madame Récamier que je lui ressemble le plus», et le mot est profond, car presque toujours ces dames de province, un peu piquées de littérature, se comparent en leur for intérieur, à quelque héroïne de beauté et de talent du passé. Voici la médisance. Une dame est agenouillée dans l’église.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Pianiste !
«J'avais la main trop petite, je pouvais bien faire les dièzes mais pas les bémols.» 31 1. Dessin de Louis Morin.
Elle rêve: «Voilà bien trois quarts d’heure que Madame Porche est dans le confessionnal, cette mijaurée doit bien regretter d’être allée à Paris.» Ce qui veut dire: ce qu’elle a dû faire de fredaines à Paris, dans le bienheureux incognito de la grande ville! Deux monstres échangent des réflexions: «C’est surtout quand on a eu des succès de jolies femmes qu’on a de la peine à se voir vieillir.» Voici un écho de conversation de salon: «Mes bas pour varices, nous les faisons venir de Paris, le lieutenant de gendarmerie nous a donné l’adresse de son marchand de bandages.»
Dans les soirs de province défilent les acrimonies de caractère et les vains espoirs de gaieté et de folie amusante.
«Ta tante est une vieille rosse qui nous a servi du homard et de la salade, parce quelle sait que ça me fait du mal à l’estomac,» tel est le propos de digestion, au sortir d’un dîner de famille de deux bourgeois méfiants. Deux fêtards passent par les rues de la ville: «Voilà onze heures moins le quart qui sonnent à Saint-Saturnin. Et dire que les Parisiens sont convaincus qu’à cette heure là toute la province est au lit», et tout de même le dessin prouve qu’elle y est par la solitude des
deux bonshommes et de leurs ombres sur le mur, par la lumière nette qui inonde la petite place aux fenêtres closes et sombres. Une planche étonnante nous montre le bal à la Sous-Préfecture; grosses dames, fillettes, vieux militaires, jeunes surnuméraires tournent d’un entrain étonnant.
Mélancolique dans le soir triste, un homme passe, un élégiaque qui aime promener sa douleur, en des lieux solitaires. «Après tout, dit le songeur, ma femme ne me trompe peutêtre pas tant que ça.»
Le souteneur.
«C’cochon là, regarde-moi comme il est bien chaussé.» 312. Dessin de Forain.
«Oh! ces chapeaux.»
313. Dessin des Charles Philippon de la série «Les Ridicules».
«Savez-vous, dit un quidam, comment m’appelaient ces dames du Vert- Galant? Bras d’acier!» Le propos a lieu en un coin de la promenade publique, où causent ensemble de vieux rentiers. Quant au Vert-Galant, mettons que Huard nous le montre à un dessin tout proche. Devant une porte, grasse, énorme, les cheveux plaqués à force de pommade, une grosse femme se tient et deux bourgeois lui demandent: «Mignonne, où sont vos nymphes?» charmante et mythologique périphrase. C’est de là que sortent ces deux bonshommes toujours accouplés, un gros et un maigre, selon le système d’Huard qui disent: Elle est épatante, j’sais
bien, mais je trouve Flore mieux élevée.» C’est peut-être de là que
revient un peu honteux, le chapeau rabattu sur les yeux, cet homme à qui son épouse grasse, terrible, vengeresse, le bougeoir de nuit à la main, dit: «Je voudrais bien savoir quel prétexte vous avez encore trouvé pour rentrer à cette heure-si, satyre? «Et voici en tardive ballade deux bonshommes dont l’un (le plus vilain) dit à l’autre en lui montrant sa pipe, de deux doigts enthousiastes, caressants et respectueux: «Je ne veux pas entacher l’honneur d’une des plus nobles dames de la contrée, mais si je vous disais qui m’a donné cette pipe en gage de son amour, vous seriez bien étonné.» L’homme de province est potinier. Le sujet de ses potins c’est toujours la femme, à laquelle il rêve sans cesse avec un entêtement exacerbé. «Vous savez, toute la ville en parle, Madame Lepinçon a été trois fois dans la journée chez le nouveau dentiste.»
La province, la femme de province a beaucoup ressenti l’influence de George Sand; le sentiment a été pour elles avec ses exagérations, une diversion à leur ennui, une tapisserie à combler leur vide. Ce romantisme puéril a amené bien des femmes à se considérer comme des pauvres fleurs souffrant sous l’aquilon trop brutal qu’est le mari. Jeunes, elles pouvaient s’en faire une grâce, vieillies, elles portent moins bien cette allure tendre et rêveuse. Grosse, sans forme, presque chauve, elle est irrésistible celle qui dit à son mari: «Je ne vous en veux pas, Zé-
phyrin, mais j’ai toujours eu une âme trop fière et trop sentimentale pour que vous puissiez me comprendre.» En effet, Zéphyrin assis à côté d’elle, fume sa bouffarde avec une tranquillité de ruminant. Il n’a jamais dû comprendre grand’chose.
Et voici, ici, une amitié qui naît, entre deux vieilles filles, avec cette soudaineté qui aggriffa Bouvard et Pécuchet, accrochés l’un à l’autre dès la première rencontre, par les affinités de leur bêtise. Elles se disent,
La Bonne aventure.
Dessin de Boilly
ces deux vieilles, l’une sèche l’autre plantureuse, ces deux vieilles filles dont les rides laissent paraître une soixantaine d'années: «Vous aussi,
vous avez eu à vous plaindre des hommes, mademoiselle? Oh oui!
mademoiselle.» Elles ne se quitteront plus, leur amitié a trouvé un fond solide. En tout cas, elles en ont pour longtemps à potiner, ensemble et du même cœur. Voyez passer dans les rues de la petite ville, Mlle Ursule Lobrichon, dite la Vestale de Carindol, présidente du
Cris de Paris.
La Fleuriste: «Des bouquets pour Margot, Marguerite 1! 315. Dessin de Carie Vernet.
catéchisme de persévérance. Elle est sèche, anguleuse, laide à cause d’un menton trop long, des yeux capotés, des
joues creuses, et parce que l’art de la couturière arrive mal à différencier son torse d’un petit traversin. Il n’y a que quelques années qu’elle a coiffé Sainte-Catherine, c’est-à-dire que les chances du mariage se sont à peu près définitivement éloignées. Mais de plus en plus elles s’éloigneront. On en a, en considérant ce dessin, la plus absolue certitude. Elle vient non tant encore de l’air sec, de l’aspect inharmonieux de la personne, mais de la solitude du décor. Il n’y a personne, elle ne peut rencontrer personne qui songe à l’amour ou au mariage dans un décor pis que désolé, menu et vide.
Cela 11e veut pas dire que dans cette petite ville que formule Huard, on ne pense jamais à l’amour que du côté du Vert-Galant. Le jour du marché est d’une amusante et infinie gogaille. Les plaisanteries grosses
et les matrones reluisantes, les gros bourgeois et les paysannes dodues se côtoient dans une atmosphère de désir que le dessinateur excelle à détailler.
L’impression de passion animale, Huard l’obtient parfois par le procédé cher à Grandville qui consiste à identifier une figure humaine et un muffle de bête, non point ce procédé que Grandville employa pour les Animaux peints par eux-mêmes, où le personnage a toute la forme animale et seulement la démarche humaine, mais celui dont se servit Grandville, dans la Carte d’un restaurateur où simplement la physionomie humaine est rapprochée du type animal. La planche de Huard, le Marché de Pavigny-le-Oras, abonde ainsi en faces porcines, ovines, en figures de roquets au petit nez retroussé et écrasé. Les nuques brusquement écrasés, les fronts d’hydrocéphales, les joues semblent des quartiers de cucurbitacées, s’amoncellent en une foule qui semble jaillir du pavé, parmi les petites maisons basses où un pignon heureux, une ferronnerie ancienne semblent attester que depuis les vieux temps, cela s’est toujours passé ainsi. La planche d’IIuard est toujours une satire très vive contre la petite bourgeoisie, soit qu’elle saisisse des ensembles de marchés, des troupes de gens attendant l’heure de voir passer l’express, ou qu’elle se résume en deux personnages animés d’un court dialogue; ainsi ce veuf de date récente, à museau de caniche, admonestant sa bonne: «Et surtout, Victoire, maintenant plus de veau aux épinards! J’en ai mangé pendant trente ans deux fois par semaine.» L’estomac a son égoïsme et ses rancunes, elles sont féroces, comme les rancunes féminines qui viennent de la modestie de la position sociale du mari sont acerbes. Voici un couple qui passe sur le marché de la petite ville, un jour calme, un jour de petit marché, où seulement les vendeuses de fruits et de légumes bavardent sur la placette. La femme, assez mûre, a quelque élégance un peu prétentieuse dans l’attifement, le mari suit en chien battu et elle lui dit: «Il vous faudrait pour me comprendre, Florimond, plus de poésie et plus d’élévation dans les sentiments qu’on en a d’ordinaire, dans les contributions indirectes.» Traduisez: «Florimond, je vous ai toujours détesté et méprisé parce que pauvre employé des contributions, vous n’avez pas su faire un cadre suant de richesse et de luxe à
ma beauté, à mon esprit .... etc » et vous aurez la nuance exacte du
sentiment.
Un faire à la fois robuste, verveux et patient sert Huard et lui permet de garder à ses planches toute l’acuité du croquis; avec le même
Des Bonshommes.
L’honneur est sauf.
LÉANDRE
La plus étonnante galerie caricaturale d’hommes politiques qu’on ait vue depuis Daumier a été tracée par Léandre. Les plus connues
des charges d’hommes de lettres qui aient amusé les gens de notre temps sont celles que dessina Léandre.
Il a de la culture littéraire plus que le grand nombre des dessinateurs. Il a le sens plastique de la beauté, et le prouve infatiguablement dans sa peinture et ses pastels, esquissant chaque année nombre de délicates silhouettes féminines.
Quand ce sont des portraits, il les campe en harmonieuse toilette moderne, quand ce sont des fantaisies, il aime, remontant le cours des temps, les vêtir du joli costume des temps romantiques, des temps de la restauration. C’est Fantine, avant la maternité, s’en allant joyeusement à Robinson, c’est Mimi-Pinson, un jour heureux ou le bonnet a été remplacé par le chapeau de q^aille profond, qui fait si joliment valoir l’ovale de la figure. Parfois il redescend un peu dans l’histoire du siècle, et se rappelant qu’il a illustré la Vie de Bohême de Mürger, il an'me un instant les frêles et rieuses ou mélancoliques héroïnes du vieux Bulbier et du lointain quartier latin, les Mimis, les Musettes, les Franchies aussi.
Cette illustration de la Vie de Bohême a été faite comme celle du Bouvard et Pécuchet de Huard, comme les Fleurs du Mal de Rassenfosse pour une société de bibliophiles; ces éditions tirées avec le plus grand
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La vie au théâtre.
— Le gros chauve au troisième fauteuil à gauche, m’a encore écrit ce soir ... il me fait les offres les
plus brillantes, et il me dit que si j’accepte ... je n’ai qu’à mettre une rose à mon corsage . . .
— Mets une rose artificielle . . ., ce cera le symbole de ton amour 1
Dessin de Beaumont
luxe et à très petit nombre d’exemplaires, sont presque invisibles au public, et c’est dommage. Le talent de Léandre est juste fait pour traduire ce joyeux humour, cette aventure moderne qui voisine de loin, à travers les âges, avec le Roman Comique de Scarron. Cette chasse
picaresque après la pièce de cent sous, cette histoire funambulesque de la misère, il a su en rendre la gaieté nerveuse et la fleur de mélancolie, il en a donné le carillon de rire et fait piaffer la démarche nerveuse des personnages féminins, des grisettes légères et somme toute naïves, comme il a animé les quelques poètes que Mürger a mis en scène et qui ne sont pas, lui compris, de bien grands lyriques. Mais c’est justement parce qu’il fallait que l’émotion se tempère d’humour, la tendresse de blague, la douleur de bouffonnerie, que Léandre s’est trouvé le meilleur illustrateur de ces scènes de jeunesse en folie que l’émotion amoureuse ou la déche absolue font souvent réfléchir.
Les hommes politiques de Léandre ne sont pas créés d’un crayon sévère. Il a sur Daumier, dont l’admirable série de parlementaires est à décourager tous ceux qui voudront railler l’ambition et la suffisance,
un avantage qui vient du procédé. La lithographie de Daumier n’a que le blanc et noir. La première page du Rire ou du Journal amusant , où Léandre égrène ses parodies des faces politiques célèbres est en couleur. Cela permet plus de fantaisie, cela détermine à entourer la figure centrale d’accessoires. Le dessin fait ainsi davantage tableau, au moins image.
Mais l’intérêt principal de ces physionomies le trouve dans l’altération raisonnée, dans la mise en évidence du trait le plus caractéristique de la figure, de façon à donner un aspect le plus exact possible, de la mentalité du modèle.
L’œuvre de Léandre abonde „ , , en figures féminines, non
Hymenée.
Dessin de Félicien Rops. seulement l’œuvre du peintre
ou du pastelliste, mais encore, mais surtout, celle du caricaturiste.
Les sarcasmes de Léandre s’adressent, aussi fréquemment au physique féminin qu’à l’esprit féminin. Il ne pardonne pas aux femmes d’être sans grâce. Parmi ses planches célèbres, le Dîner appelle l’attention sur les chairs trop potelées et les seins trop en liberté d'une dame un peu mûre.
Pour voir ces gélatines triomphales, le voisin de table oublie de manger, le maître d’hôtel qui dessert ne peut s’empêcher malgré son grand style de valet, de laisser tomber un regard sur ces blanches étendues; cela se passe dans le meilleur monde, banque et magistrature et parlementarisme mêlés; c’est surtout pour le railler que Léandre conduit ses lecteurs dans le monde. A une autre extrémité de l’art social, Léandre nous montre la Faiseuse d’Anges. C’est un métier fort décrié. Est-ce à force de voir des personnes jouissant d’un abdomen excessivement développé, est-ce parce que les bénéfices du métier sont assez considérables pour que la personne qui l’exerce, n’en soit pas réduite à quitter la table, sur une nuance de persistant appétit? la Faiseuse d’Anges est énorme. Sa figure, son masque (on pourrait dire le muffle) est de la plus triviale laideur. On sent que c’est, sans douleur pour elle, qu’elle met en œuvre les terribles pratiques abortives. Et en face d’elle, voici la cliente, une pauvre femme maigre, usée, famélique, au ventre énorme qui, sans doute, ne peut voir sans désespoir cette charge nouvelle, cet enfant qui veut venir, cette bouche de plus s’ajoutant aux bouches qu’elle a déjà à nourrir, aux charges qui pèsent sur elle. Les Pommes sont une plaisanterie du vieux goût français ou plutôt
A la sortie.
Unmonsieur: Ah mademoiselle, j’aimais déjà bien la musique, mais à présent je ne pourrai plus m’en passer.
Deux biches: La musique I la musique 11 ô mes parents, que vous êtes donc coupables!
M. Prudhomme: Mademoiselle ma fille, dès demain je vous donne un professeur.
Dessin de Darjoq
gaulois. Léandre est Normand, de cette forte race de railleurs au gros sel pour qui l’allusion vaudevillesque est un fond d’esprit. Une dame cueille des pommes. Son visage est comme deux pommes d’api; ses seins, ses cuisses, sont d’énormes pommes rondes que palpe avec joie, sous prétexte de la soutenir, un vieux monsieur qui lui tient l’échelle près du pommier, dont elle détache les fruits ronds et lourds.
Voici encore une variation sur ce vieux motif français Monsieur et Madame Denis. Sur des oreillers bien blancs deux vieux époux dorment. La figure emmaillotée de casque à mèche et de mentonnière, l’époux, la bouche ouverte, ronfle. Sa femme, la tête coiffée d’un bonnet enfantin, dort aussi; le calme de ces deux vieilles personnes est si profond, la graisse a tellement envahi les tissus du visage de la femme que c’est la paix la plus tranquille, presque la sérénité de l’enfance qui règne sur ses traits. Ah, qu’il y a longtemps que l’amour n’a point rapproché leurs
lèvres. Que pourrait-il faire contre tout ce blanc virginal du lit, contre les glaces de l’âge? C’est ce que se demande avec une infinie mélancolie, un petit amour blotti au pied de leur couche, un petit amour diablotin, peut-être le même qui jadis perça leur cœur de ses flèches et leur souffla à l’oreille à l’heure de leur vingt ans, l’embrassement de ses conseils.
Dans cet esprit d’ironie physique de nombreuses estampes de Léandre empilent dans une loge de théâtre les figures les plus singulièrement bouffies; voici une page de dessins, sur le derrière, Thérésa et Paulus. chez les dames de la
Dessin de Charles Léandre
variété de croupes, les unes bonasses, les autres prétentieuses, de grosses croupes bon enfant, de maigres croupes à prétention botticellesques, expansions riches ou parcimonieuses de la nature. En antithèse à cette planche, voici des figures de femmes peintres, juxta-
posées sur le même rectangle de papier. Voici les tristes personnes, vieilles, laides, qui paraissent n’avoir jamais été ni jeunes ni jolies, qui inlassablement transportent sur leurs toiles, dans les salles du Louvre, d’inconscientes parodies de la Joconde ou de la Fornarina. Auprès d’elles la chaufferette et le plaid écossais gisent mélancoliques, comme les confidents muets d’une tragédie, de la tragédie de leur vie. Près d’elle, altière, tétonnière, les seins portant un bouquet, comme une plâtrée de légumes sur une assiette, voici la peintresse au pinceau facile, qui excelle à décrocher la commande ou le portrait fructueux, voici maigre et laide, décolletée pourtant, les médailles de ses seins s’évasant jusqu’à la proportion des médailles honorifiques des concours de comices, la forte en thème qui ne fait peur à personne, et qu’on a laurée. Voici la peintresse de paysage sac au dos, un bouquet de fleurs champêtres à son chapeau de paille. Les pointes de fer de son chevalet en font à la signer un alpenstock. Elle brave les frimas, les rhumes; les altitudes; ses fortes chaussures peuvent descendre dans les criquers de la mer. Elle voisine avec la patiente miniaturiste qui, les lunettes sur le nez, pignoche sa menue plaque d’ivoire et fignole les beautés de son modèle. Pour ne point être accusé de jalousie probablement, pour qu’on ne dise point que peintre, il a calomnié le physique de ses émules, ses concurrentes, les peintresses, au milieu de son dessin, il a placé une admirable tête de jeune femme à la rayonnante beauté. C’est une très belle peintresse, si ce n’est, pas, d’un coup Une loge (à Paris). de malice, un modèle, le
Dessin de Charles Léandre. type de la beauté fémi
nine, son type de la beauté qu’il a voulu évoquer là, à titre d’indication d’échelle, de degré pour permettre de mieux calculer la laideur de ses peintresses.
Les femmes peintres auraient eu le droit de se plaindre, si les femmes de lettres, les bas-bleus avaient été mieux traitées par le dessinateur. Il n’en est rien; il n’a pas eu deux poids et deux mesures. Peut-être même son dessin est-il en retard sur l'heure actuelle, où il y a en France une école de poétesses à qui l’élégance est loin de faire défaut, mais il en est aussi de conformes au type qu'en a tracé Léandre. Celle-ci, avec son front bosselé, ses traits forts, son lorgnon, ses
cheveux rares, coupés au ras des épaules, le torse sans forme, ressemble absolument à un vieil homme de lettres gras dont la figure serait tout à fait glabre. Celle-là fagotée en paysanne, l’air niaisement inspiré, semble un poète rural écoutant dans le fond de ses songes quelque pleurarde ritournelle sentimentale. En voici une dont le crâne en pain de sucre, le nez fort, les oreilles décollées révèle la femme à système, aussi ancrée dans ses théories qu’un vieux savant sur son affaire; et les élégantes... elles paraissent appartenir à cette tradition qui faisait prendre à certaines le chemin de Lesbos pour celui de Cythère.
Illusions perdues.
Dessin de Guillaume
Très souvent Léandre dessine des scènes de café-concert, ou de petit théâtre. Il s’intéresse à la salle, à la juxtaposition sur la même banquette sur la même rangée de fauteuils, dans la même loge des têtes piriformes, des faces de cucurbitacées. Plus encore il suit sur la scène les pauvres acteuses, celles qui sans beauté, sans voix, sans talent, sans grâce, viennent affronter le spectateur, et alors sur l’orchestre et la cantatrice volent oranges et petits bancs. Il a aussi dessiné une extraordinaire série d’actrices, étudiant en elles leur trait caractéristique, la
beauté ou la laideur dont elles se servent comme moyen de succès. Il a suivi dans leurs tavernes les chansonniers de Montmartre, et pour représenter le masque et transcrire les allures de ces gens, à moitié comédiens, à moitié gens de lettres, plus qu’au trois quarts comédiens pour la plupart, sa verve ne tarit pas. Ce n’est point qu’il ne ressente pour eux quelque indulgence; ce sont des gens de son quartier, de son décor montmartrois. Au moins 11e les flatte-t-il pas et quelques-uns auraient besoin d’être un peu flattés, pour faire bonne figure. Mais s’il signale d’un crayon léger l’enflure de leurs gestes, et les prétentions de leurs allures, il n’appuie pas, pas plus qu’il ne raille le pauvre rapin. Ses sévérités vont plutôt à l’artiste qui a abandonné son goût esthétique, pour se plier à ceux de la bourgeoisie, de la riche clientèle, des snobs qui veulent avoir des idées d’art, et qui lui donnerait tort!
L’œuvre de Léandre est très considérable. Un labeur acharné aide en lui une grosse puissance de travail. Parmi les caricaturistes, il est des plus peintres. Une forte éducation d’école, appuie son originalité;
«Amélie, appelle ton père; 011 voit la cocotte en chemise!»
Dessin d’Hermann Paul
Dessin le
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L’Amante du Christ.
ses méthodes sont sûres; ce n’est point par caprice, qu’il déforme une figure; c’est savamment qu’il en saisit pour le développer, le trait caractéristique. Il ne laisse rien au hasard, et c’est pourquoi, il est toujours excellent; soit qu’il bariole son dessin et veuille lui donner les aspects d’une affiche joyeuse, soit qu’avec les seules forces du blanc et noir, il établisse une solide estampe dont la valeur linéaire s’augmente de toute la portée satirique.
WILLETTE
Willette c’est Gavroche; c’est tout le pavé de Paris, s’animant de toute sa blague, de tout son esprit, s’illuminant de tendresse, charbonnant des lueurs vagues de la passion politique qui passe. Willette est cocardier. Willette est populo. Il sera généreux, il sera cruel, il sera sympathique, il sera haïssable, selon le vent qui passe, l’autan qui souffle, la brise qui caresse. Il y a dans Willette du barricadier pour rien, pour le plaisir, pour le bel agencement du pavé, pour le renversement esthétique de l’omnibus, devant la charge du garde municipal à cheval, ou la charge pédestre du flic, du sergent de ville, qu’il déteste, comme un gamin qui a souffert de son impérieux: «Circulez!», quia pris contre le flic, le parti de la marchande des quatre saisons qu’on empêche de vendre
et que Gavroche adore, à cause des jolies fleurs ou des beaux fruits qu’elle promène sur sa brouette. Comme Gavroche, Willette est idéologiquement ambitieux. Gavroche savait que la Révolution pour les douairières et les vidâmes, c’est la faute à Voltaire, et c’est aussi la faute à Rousseau, aussi leur fait-il un succès dans ses chansons.
Willette aussi a sous ses jolis dessins, les plus ambitieuses légendes. Quand elles vous plaisent, avouez-le. Quand elles vous blessent, dites-vous: «C’est Gavroche qui passe, encore un carreau de cassé!» ça ne fait rien, on le remettra. Si vous n’avez pas de vitre, mettez-y non du papier ordinaire, mais un beau
«Comme on a raison de nous appeler le beau sexe!»
Dessin de Rouveyre
dessin de lui, où danse une Pierrette, où s’ébahit un Pierrot, vous remplacerez votre vitre par une jolie vision. Ça ne vaudra peut-être pas la pure lumière, mais ce sera charmant et il y aura dessus une délicieuse évocation du corps féminin, avec le plus mutin et le plus souriant des visages.
Willette s’est synthétisé lui-même sous les aspects de Pierrot; synthétisé c’est bien un gros mot, dire qu’il s’est- déguisé ne serait pas non plus exact, il a passé souvent la souquenille blanche du héros muet de la pantomine, il s’est comparé à Pierrot. Le trait le plus net de rapprochement qu’il y ait entre lui et ce personnage de la Comédie Italienne que Watteau en le confondant avec le Gilles, le blanc garçon meunier de la farce française, a rendu si célèbre, dont Deburau, Gautier et Banville vinrent avec Chéret parfaire la gloire, c’est sa facile émotivité. Il a comme Pierrot ce don ou il l’eut au moment où les murs de Montmartre et les feuilles légères de son humour, se couvrirent de Pierrots, il eut ce don de frissonner d’émotion à la moindre jupe cpii passe, de gaminer au long de la Butte, le long des rues qui dévalent en pente raide vers la ville, avec toutes ses petites filles, ces cendrillons aventureuses, qui sous le nom d’apprenties, viennent se mêler au labeur, au luxe, à la coquetterie de la ville, et enlevées dans ce mouvement de fanfreluches, de rubans, de belles étoffes tournant et virant autour d’elles, prennent le vertige et défaillent vers l’amour.
Les premiers personnages de Willette, ce fut Pierrot et le Croque- Mort. Il les place à côté de Colombine. Ils composent sa cour. Pierrot
Mœurs parisiennes.
Ces messieurs font ses farces.»
Dessin de Pigal
tout blanc aime le Croque-Mort, parce que tout noir, et aussi parce que la vue du Croque -Mort le pousse à philosopher. Dans Y Assommoir, d’Emile Zola, il y a un joyeux Croque-Mort, le père Bazouge, extrêmement ivrogne, malgré la cant et la mélancolie de ses fonctions. Willette s’est fait du Croque-Mort la même image. C’est un philosophe élémentaire, qui aime bien le vin, qui ne disserterait pas volontiers, s’il n’avait son verre en main, et dans sa chopine de vin rouge, de quoi remplir encore son verre. C’est un philosophe qui contient la négation de toutes les illusions. Il n’a plus que celle de la dive bouteille qui lui passera quand viendra l’agonie, mais il l’aura accueilli comme Féridedin-Attar ou tout autre grand poète persan persuadé du néant de toutes choses, hormis la sensation, il l’aura accueillie le verre en main.
Dans un tableau ou un dessin de Willette où se trouvent réunis Colombine, Pierrot et le Croque-Mort, il y a toute l’illusion.
Colombine en est le principe, Pierrot le théâtre et le développement,
le Croque-Mort en est la fin, et c’est ainsi toujours une scène du guignol éternel qu’un dessin de Willette.
La Colombine de Willette n’est point la Colombine de la Comédie Italienne. Celle-ci pense surtout que Pierrot est ennuyeux, tandis qu’ Arlequin est sémillant et diapré et amusant, abondant en lazzis, facéties et calembours qui font paraître la vie plus amusante et l’heure plus brève.
Elle préfère aussi à Pierrot, Léandre parce qu’il est un beau jeune homme bien fait et qui porte bien la toilette, mais elle est très adroite, très industrieuse de ses amours, et se garde très bien sa part de prospérité.
La Colombine de Willette est plus légère, moins fûtée pour ainsi dire. Elle est un piège à l’homme, mais aussi elle tombe dans les
— Si jamais je t’en fais porter, avec qui veux-
tu que ce soit?
— Si ça ne te fait rien avec des hommes mariés,
je les repincerai avec leurs femmes.
Dessin de F. Bac
Les Mousches.
330. Estampe française du temps de Louis XIII contre la mode féminine.
pièges de l’homme. Les fillettes du Parce Domine , le tableau qui fonda la
réputation de Willette, ont voulu jeter leur bonnet par dessus les ailes du
moulin de la Galette. Mais le geste fait, voici que le grand mouvement
des ailes du moulin que meut à rapide allure le vent de la luxure, les
entraîne. Le courant d’air est si fort qu’il les dévêt, les emporte et il
rejette des épaves. Evidemment, après quelques minutes à peine de
repos, les victimes se remettront à danser et s’approcheront de nouveau
tellement des ailes du moulin qu’elles seront reprises, entraînées dans
son axe, dévêtues à nouveau. Elles grimperont au ciel d’illusion, pour
en retomber meurtries et fatiguées, mais bast, un rayon de soleil, un
oisillon qui chante, un amoureux qui passe, le bruit, le soir, des fanfares
du bal proche, venant les solliciter jusqu’à la chambrette où elles songent
leur petit rêve falot et sans cesse luciolant, et les voilà reparties vers la
vie, et le Moulin, en gri-
settes impénitentes.
Et comment ces fillettes ne vivraient-elles pas dans l’amour !
Il les cerne. Elles lisent un journal, l’amour leur parle, au feuilleton, au fait-divers. Elles ouvrent la bouche, c’est une chanson d'amour qui trille machinalement. Elles cousent dans l’atelier, sombre et malsain. Une voix leur adresse du fond des cours une chanson d’amour. Le soir elles vont au théâtre, voir, entendre un amoureux, une amoureuse.
Elles passent dans les rues, on leur parle d’amour. On leur dit qu’il faut s’en méfier ; raison de plus pour qu’elles aillent
Bals masqués.
Y a un tas de grues qui se mettent maintenant à fréquenter les bals ... ça devient d’un canaille! . . .
N’m’en parlez pas ... on voit que madame est une habituée 1 331. Dessin de Beyle.
s’y cogner comme les phalènes à une lampe.
On leur parle des drames de l’amour, elles ne recherchent que des émotions. A toute minute, l’amour les sollicite, et des prudences qui leur permettraient de s’en garder, elles ne retiennent qu’un ton négligent, en en parlant, un ton léger parfois employé peut-être au moment où elles sentent le plus vivement.
C’est dans le roman d’amour qu’elles vivent, et elles le vivent charnel, puissant et délicieux à leur naïveté.
Il les étonne toujours, c’est pourquoi Willette qui leur donne toujours des lèvres tentantes, les pare aussi de jolis yeux étonnés. Même en disant des gros mots, sa Colombine garde le masque tendre. Même émue, elle a un air cavalier. Elle est faite de contrastes, comme la petite Montmartroise qui sert de modèle à sa Colombine.
Quand Willette fonda un journal, il l’appella le Pierrot. L’existence du Pierrot fut brillante, mais éphèmere. Peut-être Willette avait-il fait choix de lui-même comme administrateur, et pour cette fonction, il pouvait sans doute trouver mieux sans peine. Les journaux où il ne fut que simple collaborateur eurent grâce à lui, pour la plus grande part, une vie plus longue. Il fut un des principaux illustrateurs, du Courrier français et auparavant du Chat Noir. Le Chat Noir adopte presque la conception de Willette sur le rire et sur Montmartre. Aussi l’artiste y répandit-il à profusion, ses dessins, grandes planches composées comme des tableaux ou pages couvertes d'un semis de dessins humoristiques, racontant une histoire en traits grêles où l’écriture de Willette mêlait ses indications en caractères naïfs, d’un caractère enfantin, un peu exprès comme il convient à Pierrot.
< U; - "t , Ife/se
La Brodeuse.
Dessin de Carie Vernet
Le Chat Noir fut sans doute l’occasion qui détermina pour longtemps Willette au dessin. Auparavant quoique le croquis avec légende, la raillerie légère jetée en quelques traits et quelques lignes l’eussent toujours enté, il développait des qualités de décorateur assez rares, en des séries qui établissent sa filiation avec les artistes du XVIIIme siècle. Il a d’ailleurs une filiation plus récente et qu’affirme l’affiche de sa première exposition particulière de dessins et de peinture? L’affiche de cette exposition, il l’a demandée à Jules Chéret, comme à celui des
peintres contemporains dont l’avaient le plus rapproché ses sympathies et ses études. Dans ses tableaux par les carnations blanches et nacrées par les roses joliment jetés sur les joues et sur ce qu’il montre de la chair de ses modèles, par le joli envol des tulles autour du cou, il apparente ses recherches à celles de Boucher. Son dessin rond, facile, improvisé descend des mêmes maîtres. Mais ce qu’ils ne cherchaient point et ce qu’il a eu lui, c’est cette verve gamine, alternante avec des poussées d’enthousiasme et de subites phobies qui fait le fond de cette manière de littérature, qui est son art.
Scènes parisiennes au quartier latin.
— C’est bête de se fâcher comme ça . . . faisons la paix, alors!
— Oui! je te vois venir avec ton pantalon! Dans ce moment-ci,
tu ne demandes qu’à être raccommodé.
Dessin de J. Pelcoq
Il y a peu de vice dans l’œuvre de Willette, ou s’il y en a c’est du vice à la Pierrot, de cette gourmandise du sexe si ingénue, si primesautière dans ses élans et dans ses convoitises, que ce n’est plus du vice, mais de la franchise, du désir qui s’avoue en toute candeur. 11 ne faudrait pas voir un démenti à cette opinion, dans un grand dessin que fit
Enfin les voilà arrivés ces Gentils français! . . . Vois-tu ce grand blond, ma chère, et plus près ce beau brun. Divin Mahomet nous allons donc être toutes épousées.
La Messe de Cnide.
Dessin de Félicien Rops.
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Au Moulin de la G-alette.
— Voulez-vous faire la valse avec moi, mademoiselle?
— Non, merci, monsieur I — Vour avez tort, mademoiselle 1
Dessin de Steinlen
Willette au Courrier français, pour illustrer une page de l’Heliogabale de Richepin, page détachée d’un manuscrit que les lettres attendent avec impatience? Sans doute Willette n’ignorait pas que le nom d’Heliogabale est devenu le symbole de la confusion des sexes, et s’il a beaucoup regardé Chéret, il ne s’est pas interdit de regarder les Rops. Il n’a point
de timidité, et son crayon n’aurait peur d’aucune hardiesse utile à l’expression d’une vérité. Mais Pierrot, s’il est glouton, s’il est avide de sensations, s’il est perpétuellement amoureux, est un être de goûts normaux. Il n'a pas de vices, pas plus qu’il n’a d’équivoques, et Willette c’est surtout Pierrot.
Il a de Pierrot, la curiosité du pavé de la rue, et transfusé en goût d’art, un peu de l’éternelle badaud erie?
C’est un de nos rares dessinateurs dont la page souvent ne vise à l’expression d’aucune vérité, d’aucune raillerie, mais cherche seulement à donner vivement l’impression d’une petite scène qui l’ait frappé. Ainsi ce dessin, où une petite Montmartroise s’enfuit devant l’hiver qui vient, l’hiver symbolisé par une armée de noirs charbonniers, en s’écriant: «Maman, voici Béhanzin et son armée! Il s’attache à des sujets de calendrier, sachant bien que le lieu commun de l’idée, prendra sous son crayon, une expression neuve. Il est fort rare que par un dessin toujours alerte et pittoresque, il ne salue pas l’arrivée de la jeune année et le départ de celle qui s’est écoulée. Comme Chéret, comme Louis Morin, il a, des artistes du XVIIIme siècle une étonnante facilité à inscrire la plus amusante anecdote dans le coin d’un menu, dans le coin d’un programme, donnant toujours à l’anecdote
Les gaietés de Béranger.
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un corps amusant et la présentant sous la forme de jolis êtres qui s’envolent vers un baiser. Que de fois, il a dessiné le galant postillon des vieux temps, se précipitant vers les lèvres de l’accorte fille d’auberge. Il y a toujours chez Willette, un rayon d’inspiration heureuse, qui vient dorer tous le relais de la route.
STEINLEN
A la Taverne de Paris, où l’heureuse initiative de M. Chailly a groupé sur les murs tant de belles œuvres de peintres modernistes, Chéret, Willette, Steinlen, Léandre, Faivre, Grün, Métivet, Steinlen a peint un vaste panneau où s’offre comme la synthèse de son art.
Un boulevard longe Montmartre. Les femmes élégantes passent auprès des fillettes parées; des fleurs sur les chapeaux et aux corsages, ont pour correspondances les amoncelis de fleurs sur les brouettes des marchandes. Une marmaille nombreuse et joyeuse envahit les premiers plans. On voit pourtant quelques enfants maigriots ou même hâves.
C'est que jamais Steinlen n'oublie de représenter à sa place dans la vie, la misère. En cette fresque, la misère et le vice ont leur place, par le passage non point furtif mais quasi fringant des prostituées sans beauté; sur les talus au gazon pelé qui montent vers le Sacré- Cœur, les souteneurs apaisés par la vision de la nature, prennent le frais idylliquement. Ce
n’est point eux qui comp- T, n ,,,
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tent dans le tableau, C est 336. Dessin de J. F. Raffaëlli.
l'extraordinaire pannerée de femmes que Steinlen à vidé sur son premier plan, parmi les fleurs en fête, sous la caresse du soleil.
Cette luminosité, elle appartient a Steinlen décorateur. Steinlen dessinateur est plus sombre.
D’ardentes campagnes de presse, dans les journaux illustrés des socialistes et des anarchistes ont signalé Steinlen. Au temps de l’affaire Dreyfus son crayon ne demeura point inactif. Des dessins de lui, datés de cette époque sur Esterhazy, en énorme vautour, sur l’alliance des
généraux et des prêtres sont demeurés célèbres. Steinlein est socialiste au fond même de l’être et la préoccupation sociale est rarement absente de ses dessins. Même lorsqu’il figure une de ces coulées ouvrières qui descendent au matin vers Paris, et que sa préoccupation principale est de silhouetter des types féminins, il ne manque jamais de donner à certains de ses personnages des yeux de menace, des allures de fatigue excessive; la bouche s’ouvre criarde comme pour vitupérer et maudire ; le panier de linge appuyé sur la hanche de la blanchisseuse lui est trop lourd, et toutes les lignes de sa physionomie affirment qu’elle est lasse de cette souffrance; on sent bien que dans l’intention de l’artiste toute la société est tenue pour responsable. Il exprime à merveille ce mécontentement général, cette révolte raisonnée de la classe ouvrière. Un ondit raconte que très souvent Steinlen s'habille en ouvrier et pénètre ainsi, pour les mieux connaître dans les milieux de misère, prenant des notes plus détaillées et plus précises, saisissant des mouvements plus réels, plus vrais. Même si ce détail est inexact, on peut dire que Steinlen connaît à fond l’ouvrier parisien et l’ouvrière. Il a longtemps vécu dans les quartiers populaires sur le versant pauvre de Montmartre qui va vers la plaine St-Denis, à l’atmosphère grasse de vapeurs nitreuses. Il
La vie.
< Mon fils se marie . . . cessez de lui écrire . . . On vous fera soixante francs par mois pour votre enfant ... Et puis faites-le baptiser.»
Dessin de J.-L. Forain
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les a observé au travail, au repos, il a exploré les confins des classes de misère, celles où se lèvent les figures louches et hagardes des criminels poussés par la faim, l’atavisme, la paresse et aussi l’exaspération sociale. Aussi n’est-ce point un amuseur, et recherche-t-il rarement la grâce. Ses dessins du Rire furent plus caustiques que comiques. Ses légendes frappent lourd sur le bourgeois.
C’est surtout un type d’ouvrière qu’on trouve chez Steinlen, ou de jeune apprentie qui vient d’abandonner l’atelier, pour courir la fête, la pauvre fête des petits bals publics. Steinlen est un des maîtres de la caricature de ce temps, mais c’est parmi les polémistes sociaux plutôt que parmi les peintres de la femme qu'il le faut ranger.
ABEL TRUCHET.
Abel Truchet est un moderniste.
C’est le peintre exact, pénétrant, allègre de la rue de Paris, de son caractère, de son mouvement. Il en note à merveille l’animation légère, les remous de curiosité, les brusques encombrements, aussi les solitudes subites sous les brèves rafales. Il peint l’ensoleillement pimpant et énivré d’une belle après-midi de fête foraine, comme les grouillements de la foule, sous les nappes de lumière électrique qui allumen t les gemmes ou les strass, lustrent les velours et moirent les satins cassés ou brillantés. C’est un peintre des joies de Paris, un mémorialiste attentif et juste des minutes grises de Paris et surtout de ses heures printanières.
Contemplatif, il décrira la paix tranquille des jardins publics, de ces oasis
XT . , • , calmes parmi les turbu-
Kase! .Non, je ne trouve nen!> 1
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populaires. Il en donnera la quiétude florée, avec cette même précision simplificatrice, dont observateur agile, il traduira les soirs flamboyants de la cité, les halls de danse violente sous ces clartés artificielles, qui unifient les maquillages troués seulement des bistres veloutés et agrandis autour du scintillement du regard.
Tous ceux qui veulent transporter ainsi sur la toile, la beauté multiple et changeante et toujours nouvelle, ce pénétrant et quasi insaisissable frisson de Paris, ceux qui veulent réaliser l’impression des êtres et des choses, dans ce qu’elle donne de plus rare, de plus tenu, de plus fugace
aussi, ont un grand aîné, Manet. Depuis Manet, l’Impressionnisme a envahi l’art tout entier. La grande décoration, le portrait intime, le paysage, la vision des villes, sont traités par beaucoup de peintres des plus doués, en accord avec les techniques impressionnistes. Mais tandis que certains ont creusé l’étude de la lumière, pour arriver à noter toute l’infini variété des reflets, avec une lente minutie qui fait songer à la mosaïque, d’autres ont gardé l’essence de l’esthétique de Manet, le désir d’une synthèse nerveuse et rapide, qui dégage les lignes et les tons essentiels, les dominantes et pour ainsi dire les gestes des choses. Abel Truchet est de ce nombre et parmi les plus heureux.
Abel Truchet a beaucoup peint Montmartre. C’était pour lui, suivre cette impulsion instinctive qui pousse les bons artistes à saisir tout auprès d’eux les images de la vie; c’était aussi choisir parmi les endroits
Question de salubrité publique.
Paraît que nous gênons la circulation; il est question de nous mettre à l’ombre.
Moi, ça m’est égal: l’été, je crains les taches de rousseur. 340. Dessin de V. Morland.
du monde, un des plus colorés, des plus brillants, des plus divers, des plus ondoyants en une ordonnance perpétuelle, en une allure picaresque de marche vers le plaisir, avec un mélange d'art, de gaminerie, de beauté, qui fascine les peintres de caractère, par les complexités profondes, par les nuances d’humour et de grâce et de variété, que leur œil discerne en une apparente unité.
Truchet regarde Montmartre en observateur sans causticité, amusé, aimable et ce qu’il cherche surtout à en saisir, c’est en leur note juste, le mouvement, l’alacrité, la vivacité, la flânerie amusée et comme en fête de ce terroir de gaieté.
Voici en étude de ce pittoresque de la rue, une des meilleures œuvres de Truchet, V Accident.
Un fiacre a rencontré un fiacre, en face d’un débit de vin dont les lumières d’or viennent miroiter sur une marquise de verre, l’escaladent et jettent sur la masse grise des étages, un éventail de teintes verdâtres Tout une foule s’est précipitée, collectivité remuante, masse agitée du même geste, en un accord de pitié et de curiosité, et cette foule est une
vraie foule. Ce n’est point une collection de portraits traités à part, isolés avec une factice expression de théâtre, ou des figures neutres; c’est une foule, un tassement. Ce sont des manteaux, des épaules, des chapeaux, c’est un engouffrement de nuques, penchées vers un point central, sur le sol, la voiture dont les brancards pointent tragiquement vers le ciel. Autour de cette silhouette de foule en rumeur, près qu’en émeute, compacte et claire, le sol, le pavé, le héros de la soirée, celui qui cause les accidents étend son tapis grisâtre et pour tant varié, où les lumières se jouent et se cassent comme en reflet sur de la moire grise, ou des arêtes d’étoffes brusquement déployées. Toute une série de
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tableaux de Truchet, déroulent une géographie pittoresque de Montmartre, au long de ses boutiquettes variées, parmi ses éventaires de fleurs, en sa Arie de tous les jours, et aussi dans ses jours de liesse, alors qu’une foule où prédominent de sveltes jeunes femmes se pressent autour des chevaux de bois, étincelants de paillons et de vertige, parmi un vacarme qui monte, avec le panache de fumée grise du moteur, vers un Sacré-Cœur, là-haut qui surplombe tous ces paysages de Montmartre, mais qui n’est jamais chez Truchet, plâtreux ni blafard, car le peintre l’anime de toutes les gaietés et les diaprures de la lumière.
Parmi les grandes toiles, les scènes d’ensemble où Truchet aborde l’histoire de la femme moderne dans les milieux de fête, une des plus importantes est son «Bal du Moulin de la Galette».
Il est rempli d’une foule bigarrée de tourlourous naïfs, de petites
couturières à peine endimanchées, de bourgeois grisonnants, de rapin tumultueux, avec ses danses, avec tout cet aspect de guinguette de joie, plus brutale que pimpante et la diversité de ses coudoiements, et la cime de cette foule amusée, moutonne comme la crête des vagues, d’un semis piquant et divers des trop grands panaches blancs, des plumes exubérantes des chapeaux prétentieux, avec le contraste des modestes torsades des voilettes blanches roulées autour des humbles canotiers des petites ouvrières.
Le sujet était difficile Susceptible. 0ù avait déjà réussi Be-
«Valentine, je n’aime pas que tu regardes passer les militaires . . ^
, „ . , . . noir. Truchet apportait a
pendant que je change de chemise.» x -1
Dessin de f. Bac. le traiter sa personnalité
esthétique et son souci de documentation exacte, car cette précision dans la description du costume, de l’affiquet, cette notation juste de l’allure, de la démarche et à l’heure de la mode, cette perception de la nuance du goût du moment, dans la toilette et l’arrangement féminin, qui donnent tant de prix aux estampes du XVIIIme siècle et en font les sources les plus sûres de la chronique du temps, Truchet les possède avec exactitude.
Et voici qu’en face de ce souvenir vivant et sans cesse modifié, de cet aspect historique du vieux Montmartre, le Moulin de la Galette, en face de cette Cytlière élémentaire qui vinrent regarder tous les modernistes, depuis Guys encore jeune, jusqu’aux tous jeunes d’aujourd’hui que Gérard de Nerval visita avant Champfleury, où montent encore les tout récents véristes en quête d’impressions de Paris, Truchet nous donne un autre document infiniment plus précieux, caractéristique et rare, son Tableau du «Bal des 4 Z’Arts».
Il est singulier que cette fête des artistes, en libres ébats de fantaisie burlesque, mais en même temps décorative, où s’unissent les imaginations de tant de gens d’esprit, n’ait pas davantage déterminé l’éclosion d’œuvres d’art, de peintures qui la reproduisent.
La raison en est peut-être que les artistes s’y amusent tous et ne veulent point y chercher une occasion de travail. Pourtant cet éclat de gaieté doit plaire à tous les esthétiques, aux adeptes de toutes les écoles.
Rien de tentant à rendre, comme ce mélange de nu et de toutes les parures que créa l’imagination humaine. Les peintres officiels, les peintres d’histoire, ceux qui se plaisent aux apparats décoratifs, aux reconstitutions de costumes y doivent être sensibles.
C’est proprement, une manifestation générale de l’esprit des peintres que cette fête; si le caractère en est tant soit peu rapin, cela ne fait que jeter une clarté de plus sur des détails de mentalité artistique. Or sur ce sujet, en apparence, si fécond, nous ne connaissons en dehors de Truchet qu’une petite esquisse, tant soit peu solennelle, de Cormon.
Sans Truchet, peut-être eut-il fallu attendre, que plus tard un peintre archéologue, une sorte d’Alma-Tadéma, nous vînt reconstituer savamment et arbitrairement tout ensemble, les pompes moqueuses du 'Bal des 4 Z’ Arts» et ses agréments plastiques.
Truchet nous en a donné une vision admirablement colorée, dans sa cohue ordonnée de joueuses de flûte tanagréennes, de petites danseuses éthiopiennes, de preux bardés de fer, de dames au hennin majestueux, groupées autour du char de la Beauté et de ses servantes, parmi les fous de cour bariolés et les faunes qui enlèvent sur leurs épaules le
fardeau magnifique d’une claire et rieuse nudité.
Si le sujet a été si peu abordé, c’est qu’il y faut des qualités de prestesse et de mémoire, de rapidité et de fougue, cette acuité, cette dispersion éveillée de l’attention, et en même temps ce ton d’ensemble dans la vision, qui caractérise Truchet, et en plus l’habitude d’un procédé de travail particulier. Ce n’est point celui qui se borne à extraire de la nature des copies minutieuses, à la manière sèche des classiques, mais au contraire, une méthode de travail
Croquis Parisiens.
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libre, varié, incessant, empruntant aux inépuisables séries de documents que présente la nature, y puisant toujours, mais pour les interpréter.
C’est la méthode des grands décorateurs. Comment d’ailleurs, par un autre procédé, rendrait-on ces grands aspects de la vie moderne, ces concours de foule, ces dispositions éphémères d’une manifestation, d’une fête sinon par un travail de la mémoire artiste sur quelques notes prises en hâte gardant l’ordonnance générale du spectacle que l’artiste veut rendre, et même si l’artiste s’obstinait durant ces visions trop brèves à des points de détail trop nombreux, si pittoresques fussent-ils, comment pourrait-il enregistrer dans sa mémoire, ce qui justement importe le plus dans ces spectacles, leur variabilité, leur mobilité de tous les instants.
A côté de ces grandes fresques de la vie moderne Truchet excelle à profiler sur un coin de toile ou en un savoureux dessin presque toujours rehaussé de couleur, la grue élégante. Il la saisit aux bars où elle entre si pompeusement dans ses grands manteaux fanfreluchés, dans les couloirs des grands bals, dans les promenoirs des music-halls.
Il excelle à saisir leur démarche un peu dansante, à la fois d’attente et de faux dédain, l’air d’impassibilité dont elles masquent le furtage de leurs yeux, cherchant la proie du soir; on sent bien que Truchet, et comme peintre, il l’en faut féliciter, n’est pas un moraliste austère. Que ces buveurs épuisant les cocktails aux bars et prétendant à la suprême élégance, soient de leur occupation principale, des bookmakers, et pour le surplus aux heures libres, quelque chose comme des souteneurs, cela ne l’at-
M. le Procureur de la République Peysonnier prononce son réquisitoire:
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triste pas. Il se borne à noter au détail la fatigue des yeux, la talure du teint, les gestes maniérés, il ne les met là que comme entours des femmes et comme repoussoirs, presque. Les femmes, il les considérerait plutôt comme de grands papillons qui tournent et virent et bruissent dans tons ces endroits, avec cette unique fonction de faire briller des étoffes, des maquillages, des bijoux faux et de prétendre à l’élégance de belles siselles par les couleurs de leurs robes et les plumes magnifiques dont elles agrémentent leur chapeaux.
Son ironie ne s’exerce que contre les femmes mal faites, et dans cette note, il a donné de savoureuses études de cafés-concerts, de petits beuglants de quartier où les gestes ronds des bras énormes projetés devant les seins trop abondants des héroïnes de la chanson bouffe, égaient quelques troupiers et frappent d’admiration leur naïf entendement. Il jette devant les terrasses de cafés de nuit, alors que l'heure se fait tardive, des manières de larves, des fantômes d’amour, d’antiques pécheresses, auxquelles seules l’ivrogne peut adresser l’encens de ces hommages.
C’est une note dans son œuvre, mais très vite il s’en retourne vers ses fêtes de lumière, ou vers les jolis nus de femme moderne qu’il saisit frais baiser du tube rajeunit leur ch;
Affiche pour Yvette Guilbert.
LOUIS MORIN
L’art de Louis Morin est tout à fait spécial et la virtuosité de son faire n’appartient qu’à lui, parmi nos modernes dessinateurs.
Cette façon très particulière de dessiner offre au premier abord dans nombre de ses planches, l'aspect d’une calligraphie compliquée. Au lieu de procéder comme la plupart des contemporains, par de larges traits synthétiques, Morin analyse, décrit avec détail, fignole tranquillement.
En un petit format soit en un de ses dessins soit pour une couverture de livre, soit pour l’illustration de ces livres illustrés où texte et dessin lui appartiennent, car il a comme on disait jadis, une barbe de plume très alerte à son crayon, il fait tenir énormément de choses, énormément de figures et un accessoire nombreux, fourni, serré, détaillé, extrêmement précis et même minutieux, où tout est en place, très terminé,
très fait. Un petit dessin de Morin de quinze centimètres de long, sur six de haut tient facilement toute une noce, avec le portique de l’église, le Suisse en grand habit, le cortège, le mari, la mariée, la belle-mère, les témoins, les parents, et les gamins groupés en grappe compacte devant les marches, plus la giffle que donne d’une main libérale et copieuse la belle-mère, à celui qui vint de devenir son gendre devant Dieu et les hommes, il y a place aussi pour le gentil évanouissement factice de la mariée, émue de cette première discorde soulignée par cette sonorité aussi vive qu’un coup de
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Dessin d’Henry Detouche
cymbale sur la joue du jeune époux. Que si en caractérisant cette scène Morin s’amuse, qu'il met à son suisse d’église un museau de chat à grandes moustaches, ne vous étonnez pas. Très strict et très serré, Morin adore les échappées de fantaisie clownesque et ne se prive jamais d’en prendre à sa guise, ni de saisir par les cheveux l’occasion d’une culbute ou d’un entrechat, quitte à reprendre tout de suite, la formule originale et appliquée, soigneuse et calligraphique de son dessin.
Les dessins de Morin, quand il met la femme en scène sont empreints d’une passion très vive, charnelle, insistante. Eros leur souffle ses conseils à l’oreille, et quand ce n’est pas Eros, c’est le Diable, un diable parfaitement ailé, membrané, griffu, barbu, cornu qui abuse de sa faculté de transformation pour prendre toutes les tailles, tous les formats, se blottir sous tous les meubles et même dedans tous les ustensiles, assez roublard pour se fourrer dans la marmite que la jolie ménagère va écumer, assez avantageux pour se déguiser en Hercule afin de mieux attirer la menue friande qui se penche vers lui. Morin a le crayon libre. Il encourut un jour et ce fut à ce propos dans toute la presse, une levée de plumes pour le défendre, les colères de Tribunal, sollicité
à cet effet par M. Béranger un des plus vigilants gardiens de la pudeur en France. M. Béranger, n’a pas toujours tort et l’on comprend ses colères contre des choses qui n’ont rien à faire avec l’art, mais comme le disait Geffroy, dans un récent article de Y Aurore et avec netteté et talent, l’art n’est pas fait uniquement pour les petites filles et les collégiens et l’on n’a qu’à écarter de leur vue, les images trop vives. Le dessin incriminé de Morin s’étalait, il est vrai, sur toutes les devantures et ornait prodigument d’un beau nu féminin la première page de la Vie en Rose, un des bons journaux illustrés amusants qui se fondèrent aux dernières années. Ce dessin représentait une belle jeune femme, modèle ou maîtresse, les deux sans doute, dans l’atelier d’un jeune peintre en train de faire une étude d’après elle. Peut-être quelques instants avant, au cours de la conversation en propos interrompus, s’était-il plaint de n’avoir pas encore vu son labeur consacré par une décoration, par un ruban rouge? La jeune femme avait alors la jolie idée de passer en riant, par sa boutonnière le bouton rose de son sein et lui faisait ainsi le don d’une jolie décoration. Ce n’était pas fort méchant, ni irrévérencieux, ni impudique, moins encore érotique. Aussi Morin fut-il renvoyé des fins de la plainte, c’est à dire acquitté. Le dessin était charmant, et put gagner sa cause, comme jadis Phryné, simplement en se montrant sans voile, sous les aspects de ce corps finement cambré et joliment dessiné. Ces condamnations ne font d’ailleurs jamais de mal à un artiste et cela n’a nullement gêné Morin pour égailler sa verve dans toutes les bonnes publications.
S’il est des artistes du passé, vers lesquels il regarde c’est certainement Watteau, dont il recherche l’arrangement coquet du décor et Gavarni dont la joliesse de types le sollicitent. La caricature de Morin a rarement un but très contemporain; les ridicules de son époque ne le requièrent pas et le vice mo-
Chanteuse s’essayant dans sa loge.
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derne ne l’empêcherait nullement de dormir, ni même de rêver, car il rêve volontiers. Il a exposé tant — cpie peintre et que pastelliste — comme d’ailleurs aussi Abel Truchet, les plus intéressantes visions de Venise.
Il a tracé à l’eau-forte et présenté sous les jolies espèces de l’eau-forte en couleur, des maisons bretonnes, des fermes, des coins de nature. Léonard de Vinci disait que l’on trouvait de tout dans les lézardes et les taches d’un vieux mur. Dans les architectures irrégulières des vieilles maisons paysannes, Morin découvre aussi beaucoup de choses, et leur donne volontiers des silhouettes de bêtes endormies auprès des eaux d’un étang, mais c’est, à Paris qu'il a trouvé ses plus jolis motifs de peintre. Un pastel de Morin, pris dans le haut de Montmartre, dans les rues silencieuses et tortueuses qui font penser à des coins de province lointaine, sous la jolie lumière lunaire que Morin fait se confondre avec la lueur parcimonieuse de l’unique bec de gaz, à l’éclat rouge sang de bœuf, devenu sous cette lumière diffuse et calme de la pourpre profonde, qu’offre la devanture du bistro du coin, avec un passage d’étudiants en bérets et de filles en chapeaux à plumes, Morin en fait comme un coin séduisant de Bohême Galante, et l’on songe à Gérard de Nerval, déjà un peu fou, et croyant rencontrer dans ces rues décriées, de joyeux cortèges de beautés. Parmi les dessinateurs, Morin est un de ceux qui ont au plus haut degré le sens de la pompe et de l’ordonnance et qui a valeur de peintre décorateur. Même lorsqu’il nous montre en une petite vignette qui a l’air d’une série de geysers, de pattes de mouche, mais harmonieuses, mais charmantes, M. Bérenger
Danse de Gitanes (effet d’ombres).
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venant déranger de joyeux ébats de bons garçons et de belles filles, ce n’est pas dans une cohue, ni même dans un mouvement de Kermesse, qu’il introduit le trouble-fête; au contraire M. Bérenger a l’air de se présenter au milieu d’une de ces joyeuses compagnies de bons poètes et de dames amenés telles celles à qui Boccace contait au vieux temps son Décaméron. Sa fantaisie est toujours très harmonieuse et ordonnée, son dessin rare et fin et sa couleur sobre admirablement repartie sur son estampe en couleur.
Son type de femme est celui qu’on peut attendre d’un artiste ainsi littéraire et ainsi soucieux avant tout d’élégance. C’est un type fin et svelte. Jamais Morin ne caricature le nu, il le transcrit. Il a moins de scrupules envers la femme habillée et sait comme un autre donner l’allure grasse d’une femme à l’arrière-train trop énorme, mais c’est le moindre de ses soucis. Avant tout il est élégant, et libertin, avec une grâce véhémente.
LOUIS LEGRAND
Louis Legrand est un des meilleurs, des plus souples, des plus heureux dessinateurs de l’époque. Evidemment il a une origine, il a un grand aîné qu’il ne songe nullement à écarter du nombre de ses aïeux d’art; il a des points de contact avec Rops; mais d’abord tout artiste qui veut aborder la vie amoureuse, la vie de Paris, la vie des capitales où le soir, la luxure s’allume avec les lampes électriques, a un petit coin de vassalité avec Rops, avec le plus audacieux des premiers modernistes qui aient si! parfaitement dessiner et avec le blanc et noir donner l’idée complète, morale et physique, d’un corps et d’une mentalité de femme de plaisir. Si l’artiste veut situer ses personnages dans leur milieu réel, il rencontre de belle études de Rops, s’il veut les jeter dans la fantaisie, dans le symbole, dans l’allégorie, dans une présentation quasi-lyrique, il se heurtera encore à des œuvres achevées de Rops, et plus il cherchera à rendre la vérité et la franchise de la sensation amoureuse plus il rencontrera Rops, plus il voudra donner la singerie de l’amour chez la prostituée, plus il se trouvera en parallèle avec des dessins de Rops. Donc Louis Legrand a avec Rops, plus de point d’affinités qu’avec tout autre artiste et nul n'en a plus que lui avec Rops. Mais ceci posé, nul artiste n’est plus libre, plus indépendant, plus significatif, plus lui-même.
Diablerie.
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Cette indépendance, il la doit à une force souveraine en art, à la personnalité et à la vigueur de son dessin.
Comme un autre Louis Legrand sait gaminer vers Montmartre. Il a fait s’agiter sur ses dessins, nombre de petites femmes soulevées par la danse du désir, agitées et secouées d’un vent de fantaisie débridée qui les fait ainsi rire, gambiller triomphalement; le masque de ces filles est toujours chez Legrand, d’un singulier caractère et presque d’une singulière gravité. Il évite les minois chiffonnés, il fait de la beauté, à moins que cherchant dans des évocations rustiques un élément de diversion à son art, il n’évoque au bout du sillon tracé en commun, des faces bestiales presque de paysannes aux bras de paysans vigoureux. Il y a presque toujours chez lui, une préoccupation de suivre l’alliance de la femme, et en même temps son crayon dépasse le joli, pour atteindre plus loin. Ceci n’est point une critique. Ce faces longues et brunes, éclairées de grands yeux que Legrand peint ou dessine si volontiers, ont un grave charme à la fois nonchalant, doux et impérieux dont on ne cherche point d’ailleurs à se défendre. Cette préoccupation de la beauté des lignes de la face donne à certaines œuvres de Legrand un singuler relief! Sa puissance de dessin contribue à faire d’une femme respirant des fleurs que jette Legrand sur le papier à pastel ou sur la planche d’eau-forte comme une synthèse du sens olfactif, en même temps qu’une belle œuvre d’art, cette recherche ne l’abandonne point lorsqu’il dessine ses fumeuses. La cigarette qui pend aux lèvres, la fumée légère qui fait cligner des yeux, dont la dureté par là même s’accentue, contribue à ce coin de moderne que l’artiste recherche, sans perdre de vue ce qu’il prend à l’Eve éternelle, en ses mouvements et ses souplesses de chatte jamais bien apprivoisée. C’est également cette force de dessin qui donne tout leur caractère, à ces visions de concupiscence que parfois traite Legrand. Approcher un nègre quelque peu bestial d’une petite fillette grêle, en une scène de bar, lui est un jeu facile, puisque par le dessin de la physionomie, par la mise en valeur d’un muscle, d’un sourire, d’une rangée de dents découverte sous le retroussis de la lèvre, il mettra en évidence sans avoir recours à un geste, l’essentiel de
Louise France.
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la scène et tout l’éveil du désir. Parfois, le dessinateur va plus loin et compose, il est parfois romantique et se souvient qu’il a jeté dans une illustration des Contes d’Edgard Poë, de beaux dessins de hantise et d’hallucination. Parfois il semble pousser au tragique une scène de genre et là justement de qualité de faire grand le sert mal. Autant ce fond sérieux, cette conception un peu grave qui est au fond de son esprit ennoblit une simple figure, autant elle peut lui nuire, en lui faisant mettre en trop grand cadre, et traiter d’une trop grande manière, l’anecdote qui l’a intéressé.
Mais ce sont là menus défauts, inhérents à ce que la nature de l'artiste comporte de plus intéressant. Il est complexe, il est varié. Parmi les domaines où s’exerça sa maîtrise, on notera de subtiles et fortes notations de petites filles alors que la puberté en fait déjà de petits êtres songeurs, coquets, capricieux. Sa pointe sèche égratigne à merveille, dans le fouillis du boa, sous l’auvent de la large capeline, ces masques déjà un peu sérieux, de contours rondelets et tendus. Il sait traduire les curiosités des fillettes; ce n’est pas vicieux, c’est pénétrant;
le sentiment qui se joue sur ces masques, qui sont souvent ceux de petites masques, n’est pas la perversité, mais une sorte de prévision, de demie-science, le résultat d’un léger regard jeté sur le monde, à travers la serrure. Ces petites oreilles ont entendu bien des choses; ces yeux jeunes ont vu bien des choses dont elles ne se rendent pas un compte exact, mais les petites filles se sont fait des jeux des grandes poupées vivantes, une transcription bien personnelle. Personne n’a dit comme lui, par la pointe et le crayon, combien ces cerveaux de fillettes abondent en petits romans. Ces jeunes cerveaux c’est comme une volière où ne chantent que les fauvettes ou le légendaire oiseau bleu. La musique et la littérature sentimentale leur apportent en une version parfois fade, maintes chansons ardentes. Elles les conçoivent et c’est ce que Legrand traduit quand il les blottit, déjà grandettes, près de leur mère, regardant de leurs yeux très vifs, des points troubles à l’horizon. Il y a là de l’art très fin et de la difficulté vaincue, et un jeu complet des ressources du dessin. A côté de la petite mondaine dont l’esprit s’éveille et inquiète le cœur, Legrand a abordé en silhouettes de petites danseuses. L’artiste qui est arrivé à figurer à l’eau-forte, la langueur de la femme chez qui s’éveille le désir du baiser, se trouve possesseur d’une égale maîtrise à figurer les allures à la fois légères et maladroites des petits rats d’opéra.
La probité de son dessin, en ménageant tout ce que la figure énonce déjà de fait, de réfléchi, de trop éveillé, d’un peu sournois, retrace puissamment et très exactement, le jeu un peu lourd des attaches. Il est le peintre de leurs jeunes coquetteries. Aussi les saisit-il à la salle d’étude, cambrant leurs jeunes corps, se tenant à la barre d’appui, s’épanouissant en bizarres corolles, d’après les mouvements d’apprentissage et les pas essayés, les premières danses esquissées. Ces boutons qui vont s’épanouir en fleurs deTerpsiçhore, il en connaît
— Qu’est-ce que vous faites, Monsieur Félix?
— Oh rien! Je m’asseois ous’qu’a met sa figure.
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la mentalité, et ne la connaîtrait-il pas, son habileté, à donner, tel que le fournit le modèle, toute l’inflexion du sourire, toute la sensualité de la face, toute l’énigme du mouvement qui se décèle suffit à lui permettre de définir exactement son modèle par la seule étude de ses lignes. Des pastels de Legrand montrent les files de danseuses opérant sous les lumières fausses
Le Rappel.
de théâtre, les mouvements enrythmiques du ballet, et ces visions larges où un pan de scène s’ébauche ont un grand caractère. Mais plus curieuses sont les effigies des petites ballerines que des centaines de dessins ou d’eaux fortes, présentent sous sa signature.
Ainsi se place-t-il par cette préoccupation du mouvement de la danse, en parallèle avec Degas qui sut si vivement tracer autour de la danseuse, l’arabesque de son geste, la décrivant comme un beau papillon harmonieux; ainsi se rencontret-il dans ses curiosités avec Chéret qui jette dans l’Empyrée de fonds radieux et diaprés, pareils à des reflets fixés de feu d’artifice, des évocations de sourire et de désir sous la forme de danseuses, dont toute la floraison de la nature rayonne du bouquet de ceinture. Il ne sied point de comparer des tentatives conçues dans un esprit si différent et la recherche âpre de réalité ramènerait plutôt les danseuses de Legrand au type de celles de Degas, près aussi de celles que dessina le crayon agile et exacte de Renouard, mais encore que de si parfaits artistes se soient exercés à rendre l’harmonie du corps féminin dans les plus vifs et les plus légers de ses mouvements, les efforts en ce sens de Legrand figurant parmi les plus beaux, parmi ceux dont se dégage le plus fort parfum de féminété, parmi ceux qui donnent la plus expresse, la plus nette, la plus contemporaine, la plus subtilement exacte des impressions.
«Je suis un peu retard. Je viens de chez le juge . . . ton affaire es
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arrangée.»
CAPPIELLO.
L'art de Cappiello nous attire vers le boulevard parisien et le défilé des figures connues, hommes de lettres, politiciens, comédiens, actrices, acteuses gens de sport. Il a procédé par de larges pages, faisant ressortir d'une teinte plate une allure schématique, un aspect simplifié qui indiquent l’essentiel d'une figure par un sourire, par une déformation légère. Ce n’est point la figure elle-même qui se trouve dessinée, mais l’impression reçue par le dessinateur, de par de cette figure, et cette impression est assez exacte, pour quelle puisse s’imposer à des regardeurs de vision et d’esthétique très diverses et devenir pour eux, le portrait même du modèle.
Il y a deux manières dans l’art de Cappiello. D’un côté, il exprime très fortement des réalités d’élégances, dans des pastels très étudiés qui rappellent, par la forte structure, par le travail du détail, par la grâce et le sourire de la figure humaine, les belles œuvres du XVIIIrae siècle. D’un autre côté, il fait de l’affiche et du dessin de caractère. Il
apporte à l’affiche, une grâce qu’elle a trop souvent ignorée, depuis que pour sortir du sillon tracé par l’innovateur du genre, par Chéret, certains artistes avaient eu recours à de trop vives simplifications ou à des violences. Or, Chéret, en créant le genre, en avait découvert les conditions.
Dans son aspect de fresque ornementale, faite pour attirer et pour fixer l’attention, l’affiche doit être décorative, claire, élégante, et Chéret avait raison d’y rechercher l’aspect de fête.
Mais il a trop confisqué le jeu de nuances et l’aspect bouquet qui caractérise ses affiches pour qu’on puisse reprendre son esthétique, sans lui ressembler; d’un autre côté, le
Le marchand de corbeille amoureux.
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style de l’affiche, conçue par ensemble et comme un défilé de personnages, a été pris par Steinlein, avec une maîtrise qui ne réussit guère qu’à lui. Cappiello a su trouver sa voie, en reprenant les désirs d’élégance coquette des premières belles affiches, en y apportant un esprit tout à fait personnel, y jetant de singulières amazones au mou-
vement vif sur des chevaux de couleur paradoxale en enlevant d’un fond uni et violent, de fines silhouettes de beautés parisiennes; d’une allure toute moderniste, affriolante, grâce à l’espièglerie des traits et du sourire, en une toilette très moderne, cherchée dans les limites de l’audace, où la coloration très vive ne dépasse pas le voyant permis à l’affiche.
Il a recours aussi, pour des affiches de théâtre, à de véritables portraits de caractère des interprètes principales, saisies en l’allure fondamentale du rôle, en un rien d’étrangeté, qui tient compte des lumières du soir, et met sur les murs, parmi un fond clair, la silhouette un peu dure que donneront, à l’artiste, pour la représentation, les feux de la lumière
électrique.
Les albums de Cappiello ont pour fond, pour milieu le Tout-Paris moderne, c’est à dire qu’ils auront valeur de documents ; de deux façons :
parce qu’ils conserveront les allures familières de gens qui demeureront célèbres, et aussi, ce qui n’est pas de moindre importance, parce qu’ils garderont l’empreinte et donneront à l’histoire le mouvement de la vie de personnages secondaires, qui auront joui d'une importance éphémère. Ce n’est point au dessinateur de choisir parmi les masques humains, en prophète, en devinant quels sont ceux dont il est le plus important de fixer l’expression. Au contraire, à noter, pêle-mêle, tous les passants, à mesure qu’un acte, une publication, la création d’un rôle, un peu de
Prix montyon.
— J’ai refusé ses cent francs.
— Vous voulez donc rester honnête f
— Pour sûr: j’aime mieux le faire attendre . . .
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bruit fait autour d’eux, leur avènement au pouvoir, ou leur chute, les pousse à l’évidence, dans la grande clarté où tout le inonde les peut voir, c’est prendre le meilleur moyen de noter le bousculé et le fiévreux de notre vie parisienne.
Dans les albums de Cappiello défilent Sarah Bernardt qu’il a figurée en Médée lançant vers Jason traître et le ciel injurieux ses funèbres malédictions, qu’il a montrée aussi revêtue du blanc uniforme de l’Aiglon, Séverine, l'air bon, aimable et doux, le sourire large, montrant décou-
Stances à Manon (Titre pour un morceau de musique).
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vertes les deux rangées de dents blanches, et littéralement escaladée par toute une ménagerie, toute une arche de Noé, qui se précipite sur elle, symbole du goût très vif de la femme de lettres, pour toutes les bêtes familières. Il a noté l’allure lourde, un tantinet de Madame Matilde Serao, la romancière italienne qui vient assez souvent à Paris, pour en être une des figures connues. Il a décrit en les pimentant d’une pointe de raillerie, les grâces de Jeanne Granier, ou de Marcelle Lender. Il a saisi le geste familier, l’allure ordinaire, le tic, l'aspect de gloire de tant de petites actrices, qui plaisent à Paris, qui ont à certaines heures du soir,
dans des rôles faits pour elles, et refaits pour elles, une minute de jolie grâce.
Il dresse le catalogue des enfants gâtés du boulevard, ce sera un jour Granier, un autre jour ce sera Mlle Lavallière équipée en petite paysanne d'opérette, mais non point dans une grâce cherchée de vignette romantique, ou à la Greuze, mais en une quasi-brutale description d’un costume moderne mal taillé exprès, disgracieux exprès. Il ne cherche pas à accentuer la coquetterie chez ses modèles quand pour la vérité de l’expression, il doit le sacrifier, et pourtant, peut-être instinctive, la recherche de la grâce est si forte en lui, que jamais la femme de son dessin n’est laide, et que quelque coin de joliesse est toujours accusé par la physionomie, quelque soit le déhanchement voulu de la démarche et le singulier du costume obligé. Il excelle aussi dans ces pages de caractérisme, ou de la déformation existe toujours à donner l’accent pour ainsi dire, personnel, de la toi-
D mis Ici P usta.
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Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
lette habituelle d'une comédienne fêtée. Dans cet ordre d’idées son portrait de Mlle Brandès, où les lignes du visage sont fidèlement traduites sans autre souci que d'en souligner l’expression par quelqu'obstination dans le dessin du front est une de ses bonnes pages.
Nous sommes loin d’avoir sur les beautés du passé, sur les reines de théâtre, sur celles qui firent rêver les jeunes cervelles du vieux temps, une documentation aussi fournie que celle qu'amassa en quelques années Cappiello, que celles qui ajoutèrent quelques-uns de ses émules. Est-ce que le théâtre n’exerçait pas encore, alors, sur les artistes du crayon cette attirance qu’il a sur les nôtres? Sans doute, si, mais d’abord, notons-le ici, c’est le perfectionnement des moyens industriels qui donnent au dessinateur, la possibilité de donner en même temps que la ligne, des indications de couleur sur les costumes, sur l’atour des comédiennes, leur a rendu ce travail plus attrayant. Il y a aussi la spécialisation du goût, qui a suivi un grand développement de la curiosité parisienne pour tout ce qui touche au théâtre. On voit que Daumier est allé beaucoup au Théâtre Français. Qu’en a-t-il rapporté? Des charges violentes furieuses même contre les acteurs tragiques. Son grand souci est de retrouver sous le casque du roi de tragédie grecque, ou de son confident, de saisir sous le diadème ou le péplum de la reine outragée ou de l’amoureuse tragique ce que le masque a de bourgeois, de comique. Ses héros de tragédie, il semble les avoir curieusement observé, pendant qu’ils faisaient leur partie d’échecs (jeu noble et digne des héros tra-
Les victimes du devoir.
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giques), au café du théâtre. Léandre suit cette tradition, et de même que Daumier dans le portrait de ses acteurs, entendait bien faire du pamphlet, et indiquer bien nettement son horreur de la tragédie en soulignant les laideurs et les tares de ses interprètes, Léandre quand il dessine, sans le flatter, au contraire, un artiste de café-concert, met certes de la complaisance, à exagérer, un tout petit peu ses laideurs. Ce n’est point le trait des dessins de Cappiello. Il n’enj olive point, puisqu’il a souci de donner toute la vérité du caractère de la physionomie en appuyant sur certains traits, puisqu’il tint à ce que son dessin fasse apparaître, aussi fidèlement que possible, toute la mentalité de son modèle; mais si toutes les artistes qu’il dessine ne sont pas jolies, il le regrette infiniment, car il recherche la grâce autant que le caractère, presqu’autant du moins. Sur des affiches, des programmes, des caricatures, premières pages de journaux illustrés, notamment de l’ancien Cri de Paris, il a jeté les silhouettes de nombre de Parisiennes, toutes très
belles, très élégantes, très gaies, au large sourire épanoui sur les plus belles dents blanches. Ici, maître de sa formule, et n’ayant point à rechercher à ce que son expression de caractère d’une figure fût reconnue exacte, par beaucoup de gens habitués à voir en scène, la femme portraitisée et par conséquent le connaissant fort bien, Cappiello a surtout recherché l’agrément des faces et la grâce de la silhouette. L’outrance, le léger degré d’exagération nécessaire au pittoresque du dessin, il les a trouvé, dans une allure de la toilette, dans l’envol léger d’un ruban, dans l’audace d’un chapeau, et
Le Tub.
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ainsi son œuvre présente tout une série de jeunes femmes qui ont pris de la vie de théâtre et de visites du Paris moderne, un côté tout à fait dégagé, d’une liberté amusante, d’une amusante bravoure dans le paradoxe de l’attifement, et qui rendent bien par leur vivacité et leurs sveltes allure, certains coins de Paris élégant, très élégant, tel qu’il est aux beaux jours de Bois, où sous prétexte de sport, tout le monde se promène, toutes les femmes sortent en beaux atours, chacune l'emme à la baignoire.
BAC, GUILLAUME, MÉTIVET, FAIVRE
D’intelligence complexe, de talent composite, le plus souvent ironique, quelquefois tragique, se plaisant, le plus souvent, à rendre les scènes vives des pourtours des music-halls, les tumultes des restaurants de nuit, montrant le plus possible, parmi les désordres voulus de la toilette, des épaules et des seins nus, Bac est aussi l’auteur de planches violentes où s'animent des fous et des folles étranges, furieux, les yeux pleins de hagardise, le geste irresponsable, la main parfois armée du couteau ou du brandon incendiaire. Dessinateur de mérite, il est l’auteur d’un portrait du pape Léon XIII, impitoyable parce qu’exact, montrant sous la
masse compacte de la mitre, toute la sénilité de la tête, œuvre qui étonne par sa scrupuleuse exactitude de lignes et la patience d’un faire de primitif. A côté de cela, il anime de légendes brèves des planches pour le Journal amusant, où comme ses confrères de la caricature, il éparpille un humour très parisien. Il écrit aussi et non sans talent. Un livre de lui, Vieille Allemagne, paru l’année dernière, contenait, joliment contées, d’intéressantes impressions sur les êtres et les choses, les caractères et les vieilles pierres, l'ancienne civilisation du municipe germanique, de la ville impériale, comme Nuremberg et la nouvelle culture.
Son Parisianisme spécial lui a donné une formule de physionomie et de silhouette féminine parisienne qui lui est propre. On reconnaît de loin une estampe où Bac a groupé une grappe de corps humains, où il a réuni autour de la table du souper une joyeuse collection d’épaules et de sourires. Une sorte de souci très peintre de la mise en place de son sujet lui fait soigner tout son décor, curieusement; le motif principal du dessin est très entouré, très nimbé de circonstances, et les planches sont d’un joli goût décoratif qui n’alourdit point de trop de surcharges la scène que veut rendre le caricaturiste.
11 y a certainement dans la figuration féminine de Bac, une recherche de la beauté. Quelquefois, lorsqu’il veut être satirique, il se plaira à donner une belle carnation et la régularité des traits, à une personne dont l’intelligence n’illumine point le regard . . . C’est un des indices de l’évolution de la caricature vers le caractérisme, que ce soin de laisser la plastique, en dehors de la raillerie. Il semble d’ailleurs que l’on perçoive presque toujours chez Bac, cette idée que la femme peut être joviale, peut même bouffonner, mais que ce n’est pas elle qui est ridicule, mais bien son entour ou le décor où elle s’agite, ou les causes mêmes de son agitation. De toutes manières, résolument il met la plastique en dehors de la caricature, et ne cherchera jamais l’effet d’hilarité que dans un déshabillage plus poussé, mais jamais dans la déformation du corps.
Albert Guillaume est aussi respectueux, sinon de la beauté, au moins de la joliesse des femmes. S’il ne recule point devant le nu, ou même est tout disposé à tirer parti de l’auscultation ou du massage, des soins donnés par la manicure, de toutes les préparations de la beauté par la
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toilette, il abonde en scènes où la Parisienne, en tous ses atours parcourt ses différents domaines, ceux où sa suzeraineté s’exerce sans conteste; la voici par exemple dans le grand hall d’un magasin de nouveautés, de ces immenses Louvres, de ces fabuleux Bon Marché, de ces Printemps énormes, aménagés pour susciter habilement son admiration et sa critique, piquer son esthétique, piper sa convoitise et vider son porte-monnaie. Les occasions, sous forme de coupons d’étoffe y sont, ce jour d’exposition, si nombreuses et si tentantes, que c’est dans le hall éclairé de blanche lumière, comme un océan de coupons épandant autour des Parisiennes des vagues mulicolores. Parmi cette brillante rafale de soieries elles disparaissent jusqu’à mi-corps, elle y plongent les bras presque aux coudes, elle y apparaissent comme des Sirènes parmi les vagues bleues roses, violettes. Ailleurs Albert Guillaume les montrera à la fête de Charité. Elles ont convoqué le ban et l’arrière-ban des amis,
des connaissances, des relations, des personnes vaguement entrevues; autour de l'oriflamme de la charité, elles ont sonné de toutes trompettes, et les messieurs sont venus, convoqués par des voix courtoises et impérieuses. Voici un malheureux qui met le pied dans le joli pandaemonium.
Pareilles à des bacchantes, mais pour le plus sacré des motifs, les dames se précipitent vers lui. Il n’a pas de fleurs à sa boutonnière.
Il faut qu’il en soit orné et voici pourquoi il en a bientôt deux, trois, quatre piquets, il en a aux revers de son paletot, de sa jaquette,
rp . , , il va en avoir à son cha-
ires embêtant.
— Tant pis pour toi. Il fallait venir plus tôt. peau, et pourquoi lien aU-
- Ben oui . . . suis en retard . . Dis donc ... si je revenais rait.jj puisque c’est la
dans une demi-heure? x x x
Dessin de f. Bac. volonté de ces dames auto
rit, aires, charitables et si aimables. D’une série de dessins, Guillaume suit l’actualité dans les quotidiens, et notamment dans le Figaro. C’est de la critique sans fiel. Le dessinateur cherche trop à plaire pour être bien méchant.
Grün n’est jamais méchant, il n’en a point le temps ni le désir. Il cherche seulement à reproduire la grâce de la femme dans le décor moderne. Il peut arriver que la façon toute gracieuse et jolie, dont une Bals masqués.
belle femme écoute au Un coq en train de se faire plumer,
téléphone et s'anime en 37°- Dessin de Damourette.
répondant, lui donne un effet comique, mais ce qu’il a cherché, c’est moins l'effet comique, que la belle ligne du corps et la grâce du visage. Il a créé pour l’affiche et pour la vignette un type qui porte sa marque; c’est une grande femme, très souriante, toute prête à pouffer de rire, décolletée, une grosse fleur rouge à la tempe, très séduisante. Dans les fresques de la Taverne de Paris, on revit sous des pinceaux divers tant de gestes familiers de la femme moderne, le panneau de Grün, groupe à une soirée parmi la clarté des lanternes vénitiennes, les plus jolies silhouettes de rieuses. Ce n’est pas d’un art facile, c’est d’un art très aimable. Chez Gerbault aussi, une des préoccupations les plus constantes est de présenter la femme avec le plus de grâce possible. Gerbault, Préjelan, Guy do recherchent surtout le geste féminin dans cette préoccupation de joliesse; on trouvera chez Pioubille plus de volonté à donner le mouvement pour le mouvement, et le plus souvent avec succès. Roubille a noté des élans de joie féminine avec prestesse et netteté. Il a regardé avec soin les
grands foirails modernes, ceux qui étendent sur le boulevard extérieur vers Montmartre, ou au long de l’avenue de Neuilly, leurs grands châteaux de paillons de glaces et de lumières, leurs aveuglants appels de clarté, leurs sonorités stridentes; il y a noté l’allure de plaisir franc des filles juchés sur les animaux de bois qui tournent, auprès des tobogans, des montagnes russes, des ménageries. Toute cette joie, cette hilarité, mifactice, mi-réelle, aboutissant à une exaltation fiévreuse de la fille, les sens saoulés par cette odeur de gens et de fauves, il l’a incarnée dans quelques figures qui valent celles des grisettes endiablées que Beaumont dresse au rebord des loges de l’Opéra, un jour de bal, haranguant la foule, joyeuses commères de Paris qui s’amuse. Roubille est un des jeunes caricaturistes de talent du moment.
Lucien Métivet est homme d’esprit, et le montre volontiers, en fait même parade dans ses légendes, au dessous des planches fantaisistes dont il parsème le Rire. Il s’est fait un dessin plus littéraire que plastique, et qui convient à merveille tant à ses illustrations de livres amusants, qu’à ses planches carnavalesques. A côté oon peintre, très capable de dessins très établis, comme le prouvent sa grande décoration de la Taverne de Paris, résumant les élégances d’un beau jour de Bois de Boulogne, et les préparations qu’il en a montrées. Quand il touche à la transcription sérieuse de la Parisienne, il peint volontiers de grandes femmes, peut-être un peu maquillées; le grand chapeau à plume cache leur figure, de lourds et longs manteaux pèsent sur les épaules, le haut du corps apparaît décolleté. Pour les dessins caricaturaux, il cerne de gros traits noirs des teintes plates et ce sont d’élégantes danseuses du Paris moderne, de la Rome ancienne mais tintamarresque, des canotières extraordinaires, dont les chapeaux sont surmontés comme de frémissantes antennes. Il a une illustration de Ronsard, curieuse et irrespectueuse, il pratique d’ailleurs volontiers l’irrespect et s’en tire fort bien avec la plus élégante désinvolture.
Hermann-Paul est un artiste beaucoup plus grave. Il a donné énormément de caricatures politiques, au moment surtout de l’affaire Dreyfus.
Il a publié un roman sans texte, ou plutôt simplement muni à chaque page sous le dessin, d’une brève légende, qui constitua une étude serrée de la bourgeoisie. Ayant passé parmi les petits journaux socialistes illustrés et les revues où les partis bourgeois étaient passablement raillés, il a pu inscrire en blanc et noir de longues silhouettes devenues populaires, de la vieille fille, de la vieille dame acariâtre et avaricieuse.
Le Coucher.
Dessin de Vanloo.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn
Danse espagnole.
Dessin d’Henry Detouche.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn,
BALS MASQUÉS, — par A. GRÉVIN.
— Bel- y naïf celui-là ; osl-ce qu’oD peul savoir ces choses-là d'arance*
Bals masqués.
Dessin de A. Grévin
La bourgeoisie n’a jamais obtenu son indulgence. Il a donné aussi très âpre des scènes de la misérable vie galante du boulevard extérieur. Si dans ses tableaux ou ses pastels Hermann-Paul ne dédaigne pas de reproduire de jolis traits, son crayon de caricaturiste n’a aucune indulgence. Il collectionne volontiers les drôleries de la nature, et applique volontiers son travail à dejeter les corps des très vieilles dames, qu’il haït moins pourtant que les vieilles demoiselles. Quelques-unes de ses légendes font penser par leur âpreté à celles de Forain, mais Hermann- Paul serait un Forain de gauche, toujours prêt à partir en guerre contre les classes dirigeantes, avec autant de zèle que Forain en met à les défendre, non en gravant leur éloge ou en les représentant en beauté, mais en attaquant leurs adversaires, et en pestant contre toute la montée violente et l’infiltration pacifique du quatrième Etat au pouvoir. Jeune, n’ayant guère que quarante ans, producteur laborieux, et depuis longtemps connu, il compte comme peintre, il compte par des pastels très étudiés, très caressés, et par de fougueux dessins où l’administration de la justice et un peu toutes les administrations passent de son chef de mauvaises minutes, et n’apparaissant jamais en splendeur. Il a ce trait
de commun avec Jossot.
Mais chez Her-
mann-Paul, la déformation est minime, tandis que Jossot dresse de véritables et violentes fétiches, tournoyés en teintes violentes. Jossot est le dessinateur du prêtre et de la dévote. Il n’hésite point traçant sa dévote, en quelques lignes épaisses et grasses d’encre, de faire saillir hors sa paupière, un gros œil de convoitise, sorte de longue capsule blanche, que coiffe le noir d’une prunelle langoureuse.
Pages modernes.
. . . Maman m’envoie te dire qu'on ne voit que toi au buffet . . . 372. Dessin de F. Forain.
Encore qu’exagérant violemment la nature, la déformant plus que personne, il garde un aspect de vérité car il ne fait que grandir au maximum, l’expression graphique d’une passion sur les traits. Pour arriver à cette réalité fantastique, il fait très simple en chargeant la figure qu’il dessine de n'exprimer qu'un seul sentiment.
Il a enluminé de nombreuses gravures les journaux anticléricaux, et donné des séries cl’une cruelle vivacité à V Assiette au Beurre. Il a publié récemment un roman:
Viande à Borgeois, dont le titre avec l’altération voulue et faubourienne
du mot bourgeois dit bien la tendance violente, il en a écrit le texte assez volumineux; c’est une capricieuse histoire d’anarchistes qui respire l’aninad version la plus violente contre la société actuelle. Il y fait campagne contre la sévérité des compagnies de discipline et contre le cléricalisme.
D’une violence de dessin amusant, mais orientée différemment plutôt vive contre le parti républicain, Paul Tribe a trouvé des simplifications de dessin curieuse. Ses Mariannes, ses têtes de république, conçues violemment un peu comme des figures de jeu de massacre, raides, enluminées, dures, charnues, avec les yeux indiqués par deux points, sont curieuses. C’est du même crayon violent et simplificateur qu’il écrase dans un baiser les formes lourdes d’une grosse dame et la carrure puissante d’un gommeux. Egalement âpre et satirique, Poullot a dessiné nombre d’enfants balourds et curieux. La série est nombreuse des bons caricaturistes qui éparpillent leurs dessins dans les feuilles amusantes
Ronde d’enfants dans le parc.
Dessin de A. Grévin de la série «Fantaisies Parisiennes
et pittoresques, Roedel, Widhoppff, très sûr de son crayon, qui dresse des nus très vivants, et tant d’autres encore, Galanis, Grandjouan, Ostoya ....
Une mention à part est due à Jeanniot. Jeanniot encore qu’il ait fourni au Etre, une collaboration assez serrée, n’est pas un caricaturiste. C’est surtout un peintre. Il a donné de grands tableaux de peinture militaire, scènes de grandes manœuvres, qui ont leur intérêt de vérité. Il a peint nombre de Parisiennes élégantes dans des boudoirs dont il sait à merveille indiquer le luxe élégant et
noter les harmonies de couleur. C’est un illustrateur précis et spirituel, mais comme il a une verve peu commune, il a su donner de la vie des bains de mer, et du grouillement féminin de Paris d’alertes images.
Abel Faivre, comme Janniot, comme Forain vient de la peinture. Il fut longtemps un des meilleurs parmi les élèves de Renoir, et il s’exerça à d’excellents et d’harmonieux portraits, où il étudiait en la poussant vers plus de grâce encore, la grâce féminine. Mais n’est-il point normal qu’un artiste passionné de beauté, haïsse la laideur? C’est par de nombreuses caricatures qu’Abel Faivre traduit cette horreur de la laideur; il en gratifie généreusement la bourgeoisie, il a surtout pris à partie, la dame mûre, une certaine effigie de petite bourgeoise, aux traits gros, aux seins talés, à l’œil rond et luxurieux, aux traits de macaque. Le front est aplati, l’œil tient de celui de la volaille avec un braisillement au fond de la prunelle, les chairs sont flasques, et lorsqu’il met sa patiente aux bras d’un docteur qui l’ausculte et la palpe (Abel
L’Amour à travers les âges.
Dessin de Roubille
Faivre n’aime pas les médecins et les accuse de palper avec excès et sans goût), ce sont de fondantes gélatines que ces praticiens tiennent en leurs bras. De nombreux dessins d’Abel Faivre, comme ceux où il couche paresseusement la figure mythologique de la Lune, sur son croissant, évoquant une petite Hécate indolente et curieuse, qui espère
Paris l’hiver: Un jour de verglas.
L’ange du trottoir.
Dessin de H. Daumier
qu’on viendra lui en conter, gardent toute la grâce dont il sait empreindre les sujets qu’il pousse au joli. De même qu’il a su faire du joli, il a donné de l’horrible, le numéro de Y Assiette au beurre qu’il a consacré aux médecins, les montrant sciant, éventrant, fracturant, oubliant les scies et les scalpels dans les ventres des malades qu’ils recousent, est célèbre, et mérite de l’être à cause de son horreur joyeuse; mais surtout il est le dessinateur de cette affreuse poupée féminine luxurieuse et laide, en qui il trace les traits des dames mûres dévergondées de notre période bourgeoise.
LES BAS-FONDS SOCIAUX DANS LA CARICATURE
Daumier, Gavarni, Degas, Raffaëlli, Steinlen démocratisent l’art du même élan qu’y met littérairement le naturalisme. De même qu’en art littéraire, peu à peu on descendit des classes nobles aux classes populaires, outrant davantage dans la vie de tous et de tous les jours, passant du roman de Stendahl, où quelques individualités sont étudiées
dans leur jeu passionnel et moral comme par un Crébillon fils philosophe, à Balzac qui anime les milieux, fait mouvoir les personnages, les met en rapport avec l’état politique du temps, les compare toujours au miroir de l’actualité toujours plus complexe, de même que ce roman de Balzac où le paysan et l’ouvrier sont une exception, se ramifie en celui de Goncourt, où apparaît terrible et détaillée, la figure de Germinie Lacerteux, longeant le soir les boulevards de luxure pauvre, et de la Fille Elisa qui se meut aux sombres bouges aux maisons closes, et dans la prison, jusqu’au roman de Zola où monte à la surface de la vie tout le faubourg, la caricature agrandit son champ et parallèlement avec les modernes.
Revoyons la courbe que nous avons donnée de cette évolution de la caricature au XIXme siècle; avec Carie Vernet, procédant des artistes du XVIIIme siècle, la caricature c’est la charge d’atelier spirituelle. Evidemment la rue y est, apparaît sous mille espèces, avec ses devantures, ses rassemblements, ses allures de foule, ses curiosités de pavé, ses petits marchands pittoresques, mais on sent bien que quelqu’un de très froid, de très averti, de très humoriste l’a observé et traduit, pour en faire rire, sourire plutôt les gens du monde.
Regardons les continuations de Vernet, les Lami, les Monnier, c’est le même optique, le populaire est conçu par eux comme un élément
Au bal d’Idalie.
Mais regardez-vous donc, jolie femme que vous êtes, et dites-moi s’il n’est pas plusss’ facile de vous adorer que de nous z’haïr? . . .
Cependant vous m’haïssiez tout à l’heure!
Eh bien! Qui peut le plusss’, il peut le moinsss'.
Dessin de A. Grévin
d’animation et de gaieté; le droguiste de la rue des Lombards, les propriétaires de la rue des Cinq-Diamants, ou de la rue St-Denis, qui apparaissaient à Balzac, à la fois si puissants et si inénarrables, si forts commercialement, et si comiques dans leurs manies, la caricature n’en voit que les petits ridicules. Grandville fait tomber toutes les averses sur Tricot, bonnetier, Monnier exagère Joseph Prudhomme, mais la silhouette vraie des bourgeois est à peine esquissée. Encore moins celle de l’homme du peuple.
La trouverons-nous chez Daumier? Oui et non. Il y a le fameux dessin du typographe les poings serrés, attendant l’ennemi, c’est à dire, le roi Louis-Philippe, prêt à défendre sa liberté. Intentionnellement le dessinateur l’a crêté d’un bonnet de papier qui évoque le coq gaulois. Il y a une autre figure populaire, celle du mort de la rue Transnonain
alors que la répression a passé, dessin qui vaut, qui resta significatif pour toutes les émeutes du XIXme siècle, qu’on aurait pu jeter sur la pierre lithographique au lendemain des journées de juin. Daumier, pourtant, ne touche pas à la critique des mœurs populaires. Il est le maître quand il s’agit de la bourgeoisie. Il est le portraitiste cruel et vrai de toute une aristocratie parlementaire. U a exercé sa verve, sans pitié et sans lassitude sur de petits bourgeois, on ne voit pas chez lui la caricature de l’homme du peuple.
La discerne -t- on davantage chez ces
— Oui, mais vous exerciez un état?
— Corsetière, m’sieur le juge de paix, pour vous servir.
Dessin de V. Morland
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
gracieux esprits de moyen style, chez les Pigal, les Scheffer, qui sont aux maîtres de la caricature comme Daumier et que sont les petits Hollandais à Rembrandt?
Scheffer n'y pense guère, pris par l’ardeur avec laquelle il admire les minois des jolies filles de Paris, le plaisir avec lequel il étudie leurs petites mines et leur comédie amoureuse. Pigal, moins encore, qui n’a rêvé que de traduire de bons sourires, aimables, larges, faciles, d’une jovialité élémentaire. Il faut que Gavarni vienne pour montrer le chemin, jeter un coup de sonde sur les
bas-fonds.
En province.
— Et le dimanche?
— Le dimanche, ma tante? ... Eh bien, le dimanche, nous
allons aux conférences du père Mabille.
37g. Dessin de Stop.
Il y a Traviès. C’est autre chose. Traviès a vu des scènes de misère, Traviès évoque au coin des rues les stations que notera Guys, et la façon de Traviès est encore peut être plus amère. Mettons que chez Gavarni, comme chez Traviès et à peu près au même moment, on voit apparaître, naïf et robuste chez Traviès, le chiffonnier de la barrière du Combat et chez Gavarni, Thomas Vireloque, qui est exactement le même, sauf que le chiffonnier de Traviès, ne philosophie pas et que Vireloque, ce Diogène de la caricature du XIXme siècle est fécond et même débordant d’aphorismes. C’est chez eux, dans le ruisseau où Traviès rejoint la caricature populaire polychrome celle qui donne la grosse image que le calicot aime et comprend, et dans le côté philosophique, le coin de bois à philosopher où Gavarni pose son Vireloque, qu’on voit naître cette gouaille spéciale, cette caricature particulière qui vient des bas-fonds, et qui apporte une saveur plus complexe à l’ensemble de la caricature française.
Notons que Traviès et Gavarni sont parallèles à un courant littéraire. Après que le romantisme ait mis sur pied ses personnages pittoresques, les succédanés du romantisme, les romanciers d’aventure sont descendus vers le peuple. Ils ne lui ont emprunté, ni la couleur de ses expressions, ni sa façon vive de dire ce qu’il ressent; ils n’ont cherché qu’à trouver en lui le prétexte d’une série d’aventures. Au temps de Traviès, Eugène Sue fleurit. Il est impossible d’établir un parallélisme entre l’œuvre touffue d’un romanccier populaire et le dessin consciencieux et étudié des caricaturistes, mais enfin, c’est en même temps que leur enquête plonge vers les bas-fonds de Paris, et les types de Traviès, alors qu’il parcourt la banlieue de Paris, et qu’il la voit en philosophe triste, ne sont pas loin de rappeler certaines des visions les plus claires, parmi les complications voulues et enfantines, où se plaisait Eugène Sue.
L’étude même du pavé de Paris, de ses verrues, de ses scories,
longtemps n’a pu être étudiée de près, et avec franchise par les caricaturistes publiant dans les journaux illustrés.
Ils vivaient sous un régime de censure, et c’est assez pour expliquer que la direction ait été donnée plutôt à ceux qui virent les maîtres du temps romantique par Guys qui dessinait pour lui-même, plus que par aucun de ceux qui travaillèrent pour les journaux du temps, même avec un esprit aussi libre que Pliilippon.
Dans l’étude des basfonds sociaux les artistes
Fantasia.
— Alors! Vous ne vous grisez jamais, jamais, jamais! — - Jamais, jamais, jamais.
— Quel drôle d’original vous faites!
Dessin de A. Grévin
capitaux sont Toulouse- Lautrec, Forain et Steinlen. Le point de départ donné par Degas et Raffaëlli uni à l’enseignement de Guys et de Rops, les aiguillent sur la route la plus sûre et la plus fréquente en trouvailles. Par ces maîtres ils quittent le terrain de l’ironie pour entrer dans le domaine de l’expression profonde ou terrible. Mais si la vision dure de Toulouse- Lautrec est excellente à lui faire deviner dans la femme de plaisir, la femme de proie, à lui indiquer de ces êtres à la face haineuse et tendue, aux puissantes maxillaires, aux joues larges, aux lèvres voraces qui malgré une sveltesse du corps et de la jeunesse dans la
physionomie, offrent quelque chose à l’état embryonnaire de cette impérieuse massivité que Guys prête à ses matrones de maisons closes, si avec Toulouse-Lautrec, Forain avec ses types divers de femme, les unes femmes-enfants, légères, aguichantes et féroces, les autres fortes, imposantes, ironiques, rosses, si Lautrec et Forain pénètrent plus profondément qu’aucun dans la vie du vice, Steinlen est celui qui étudie avec le plus de pitié sereine les classes de misère, les gens de durs métier, les prolétaires des métiers pénibles.
A l’hippodrome. Clowns et Clownesses.
Charivari réglé par M. Martens.
Dessin de Widhopff
L’illustration d’un livre de nouvelles, les Gueules Noires de M. Charles Morel, a permis à Steinlen d’affirmer en planches nombreuses cette études du prolétariat. Ici ce ne sont plus ces femmes lasses et terribles
qui descendent de Montmartre vers Paris, en longue coulée s’évadant du Paris-Faubourg, jusqu’au Paris-Central, chargées de fardeaux trop lourds, les yeux pleins de rancune, la bouche haineusement close, ce sont les gens de la mine dont Steinlen donne très étudiées les faces et les allures, dont il conte les misères et les révoltes. A mesure que délaissant de plus en plus l’humour qu’il mania si bien autrefois, Steinlen s’éloigne de la caricature, pour s’affirmer plus entièrement dans le caractère, son talent s'affirme et grandit. Ces planches des Gueules Noires nous montrent attendant après la paye que vont rapporter les hommes, un groupe de femmes de mineurs. Faut-il dans ces dessins cruels à force d’être exacts, rechercher quelque esthétique du corps féminin? Les femmes de mineurs ne sont guère coquettes et Steinlen ne songe point à dissimuler l’âpreté de son constat; les corps maigres et les chevilles lourdes, l’édentement des faces, la hagardise des yeux. Est-ce d’avoir beaucoup pleuré qui leur a fait ces yeux creux et vagues? Sans doute. Steinlen traduit cette lassitude du même crayon exact dont il trace la marche lourde du mineur, son corps jeté en avant, sa lourdeur accablée sur la table de cabaret où le maintient l’ivresse. Pitoyable, il dégage de la foule quelque silhouette de petite trieuse, dont le travail de la mine n’a point encore gauchi le corps. S’il en étudie les misères, il en signale aussi les petites joies, les gauffres achetées à la ducasse, à la fête locale où tous ceux de la mine et du coron sont venus en beaux habits de fête et de dimanche. Il évoque avec insistance ce sourire frileux de la beauté ou plutôt de la joliesse et de la jeunesse, parmi la nuit sombre des faces alourdies et des corps déformés par le travail et l’alcool, mais il n’entend point dissimuler à ces mêmes fêtes la présence des mineurs, chercher dans la cruelle vision des combats de coqs la joie brutale de la lutte, l’excitation mauvaise du combat.
Cette lueur de lutte, dans les yeux caves, plus encore il la recherchera dans les figures des femmes des grévistes, alors que le chômage désole les pays le la mine.
Une planche curieusement et pleinement évocatrice, montre au fond d’un vaste grouillement la ligne des gendarmes, juchés sur leurs chevaux, en muraille vivante.
Devant ces gendarmes, c’est la foule des femmes qui viennent avec les grévistes manifester pour obtenir quelque maigre augmentation de salaire.
Dans ce type hirsute, taillé à coup de hache, dans des silhouettes d’êtres presque sans âge, aux cheveux embroussaillés tombant en mèches rudes sur le fichu, il a distribué d’étonnantes expressions de misère et
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Le Décolleté à travers les âges.
Dessin de Roubille
d'entêtement. Ces silhouettes de colère, il sait les infléchir en une humanité toute dolente et écrasée lorsque cette même foule de femmes attend contre les grilles du bureau de la mine qu'on lui laisse voir les lamentables débris d’un coup de grisou.
Ainsi poussée dans le caractère, l’ancienne caricature, l’art du dessinateur devient une haute expression d’art, une puissante synthèse de mouvement humain, et par le mouvement, une synthèse de la passion.
* sjî
L’ETAT PRESENT DE LA CARICATURE
Qu’ils tiennent à conserver le vieux nom de caricaturistes, qu’ils préfèrent être qualifiés du titre plus large d’humoristes, qui convient mieux aux nouvelles directions de l’art du dessin satirique, les rieurs ou les ironistes qui par le crayon ou l’estampe en couleur, nous apportent de notre temps, une image violente ou bouffonne sont très nombreux.
Au temps du romantisme français, lors de la période politique de la Renaissance ou de la Monarchie de juillet, une vingtaine d’artistes suffisent à la presse humoristique et à l’estampe bouffonne; aux temps du second Empire, c’est à peine si ce nombre se double.
Actuellement les dessinateurs humoristiques sont très nombreux.
Certains viennent de se grouper de par l’heureuse initiatives de M. Félix Juven, directeur et fondateur du Rire, un des journaux à images gaies qui a le mieux tenu les promesses de son titre, et n’a cessé depuis quelque quinze ans, de jeter toutes les semaines, prodiguement à la vitrine des libraires, aux kiosques à journaux l’éclat polychrome d’une gaieté sans cesse renouvelée, multiple et franche, et non sans valeur satirique.
Ils constituent un Salon, c'est à dire qu’à côté de la série des peintres se formule une longue série de dessi-
Ces Dames de Mabille.
— Ohl parlez 1 S’il y a une chose au monde que je puisse
faire pour mériter vos bonnes grâces !...
— Eh bien! ... Ça s’rait de vous en aller ... à Chaillot!
Dessin de F. Bac
nateurs humoristes, ne considérant plus la caricature comme un moyen partiel d’art, comme un petit art à côté, côtoyant le grand art, mais comme un but en soi. Le temps est loin où Baudelaire ou Gautier ou Banville n’étaient crus qu’à demi lorsqu’ils affirmaient qu’un dessin de Daumier valait un dessin de Delacroix.
Il y aurait même tendance actuellement à une exagération dans le sens inverse, et quelques artistes murmurent du côté grave de l’Institut, ce voyant les amateurs mettre très nettement en balance avec leurs compositions un peu froides, les fantaisies à fond du satire et d’observation morale, des humoristes.
La portée d’un groupement des satiristes en Salon, se créant, s’ouvrant à côté du Salon officiel est grande. C’est la célébration en quelque sorte de la victoire d’un art léger et mobile, qui utilise à son profit toutes les facilités et les généralisations que l’industrie a donné à la couleur et la manifestation étant très sérieuse et d’un ton très moderne, nul doute qu’elle ne continue à augmenter d’importance comme toute chose, comme toute tentative qui correspond bien aux besoins d’un temps. Cette exposition a le mérite aussi de juxtaposer plus étroitement encore que dans le format du journal les esprits les plus divers et de faire apprécier les différences d’intellectualité et de faire des meilleurs dessinateurs.
La débâcle.
— Qu’est ce que tu fouilles encore la imbécile!
— Je relis tes lettres d’amour . . .
Dessin de F. Bac
La conception de la femme, de son costume, de son attifement, de son caractère physique et moral, de sa volonté de beauté et de son style
Dessin de Charles Léandre.
de beauté, celui auquel elle tend et le point auquel elle atteint de précise et apparaît multiple et curieuse.
H*-*-» îtt -t L-
Il semblait au premier abord que le mouvement intellectuel et aussi le mouvement esthétique ont dû varier le champ de la caricature, déplacer des limites, agrandir des terroirs ou borner des domaines.
D’abord la mode prête-t-elle autant à la verve des caricaturistes, que lors des époques précédentes?
L’art du caricaturiste a ceci de particulier et de précieux que tout lui est utilisable. Il n’en est point de plus bel exemple que celui-ci qui se produisit alors que l’art de la caricature commençait à peine à se formuler comme une branche importante de la gravure originale, sur bois ou au burin.
C’est au temps de Louis XIII. Il y a quelques années que la caricature ne vit guère que sur la mode. Exception faite des planches politiques contre l’Espagnol et de la satire inévitable contre les gens de loi et les manieurs d’argent qui a toujours donné en France, une série de raillards et de pamphlétaires, le costume fait les frais de nombre d’agiles dessins. Lors même que la mode n’est pas tout à fait le prétexte de la causticité de la planche, l’artiste ne néglige jamais d’en faire état et de faire jouer un rôle important à la déformation du costume.
Arrive un édit royal qui promulgue des lois somptuaires. Défense de porter des habits d’une ^ n
Danse de Gritanes (effet d ombres).
dimension trop exagérée, 386. Dessin d’Henry Detouche.
réglementation de l’enrubannement des toilettes masculines et féminines. La sobriété nouvelle d’ajustement qui est nécessaire par ces lois éphémères, devient immédiatement sous le crayon d’Abraham Bosse et de ses disciples le prétexte d’ingénieuses railleries.
Plus tard lorsque le XVIIIme siècle apporta à la coiffure féminine, tout une recherche exagérée, les caricaturistes n’arrêtent point de rire. C’est à qui trouvera pour personnifier le coiffeur pour dames, les silhouettes les plus falotes.
On lui prêtera des échelles pour gravir le sommet de la tête de sa gracieuse cliente et y planter un nœud de ruban, comme les architectes vont ou allaient placer un bouquet sur le faîte suprême de la tour qu’ils débarrassent de son manteau à claire-voie d’échafaudages.
Autant que le coiffeur, c’est l’édile de la ville qui est préoccupé, forcé de méditer sur l’éclairage de la cité. Cet éclairage se fait habituellement par des lampes tenues au dessus du milieu de la rue par des cordes fixées à deux points d’attache, un de chaque côté de la rue.
La coiffure des dames s’élève! Dans quelles proportions, faudra-t-il modifier cet état de choses, de combien faudra-t-il surélever la lanterne, les cordes pour que les coiffures des dames puissent passer là-dessous?
Plus tard, lorsque Philippon le plus ingénieux des caricaturistes, s’il n’est pas le plus fort ni le plus verveux, ni le plus illustre, lorsque Philippon s’essaie à créer des journaux, c’est dans la satire de la mode féminine qu’il prend sa voie et cherche ses meilleurs effets. La mode romantique ne fut point sans diversité. Du turban de
Appartement à louer.
«Et pigez-moi c’placard . . . vous pourriez facilement y cacher deux hommes . . .»
Dessin de M. Rudiguet
Mme de Staël au bonnet de Mimi-Pinson, elle oscilla en mille fantaisies, en nombreuses imitations de costumes populaires, de costumes exotiques, et point n’est besoin de rappeler le rôle puissant, infini, complexe que joua plus tard dans l’histoire de la caricature, l’invention de la crinoline.
Sous le crayon de dessinateur, la crinoline devient une énorme cloche qui roule à ras de terre, surmontée d’un menu corps de femme. Les cerfs que la chasse impériale traquent dans la forêt de Fontainebleau, trouveraient asile sous la crinoline d'une passante, venue simplement vêtue d’une toilette de campagne, goûter les plaisirs de la promenade, si l’inquiétude assez naturelle de ces animaux leur permettaient de demeurer tout à fait tranquilles, sous ce commode abri. La crinoline pour Rops, comme pour Daumier c’est un ballon embryonnaire. Il suffit à la femme d’un peu de volonté et de fantaisie pour s’en faire un commode véhicule qui l’entraînera dans les airs, telle Médée sur son char, en nargue de la tyrannie masculine, tyrannie si molle qu’elle a dû accepter le port victorieux de cette incompréhensible crinoline. Après la crinoline qui avait au moins le mérite, si elle déformait le corps féminin dans ses lignes d’aspect, de la déformer sur tout son rayon, lorsqu’on créa cette mode incompréhensible de la tournure, qui n’était qu’un inutile allongement des reins, la caricature n’arrêta point de considérer ce prolongement sous les espèces d'un moyen commode de traîner après soi les enfants sans les porter sur les bras, et de trouver mille autres facéties sur cette conception défectueuse de l’arrangement féminin.
La mode actuelle se pique d’être plus logique, partant d’exposer a moins de ridicule et de railleries des conceptions plus sobres; le couturier
Deux heures du matin . . . La dernière cigarette. 388. Dessin de Faverot.
a fait la part du feu, il a sacrifié à la simplicité. Pour pouvoir conserver un droit à la fantaisie variable, à la fabrication fréquente de nouveaux modèles, au lancement successif et rapproché de toutes ces variations sur le style ancien du costume qui constituent les modes nouvelles, le couturier moderne a bien voulu constituer quelques formules simples comme la robe tailleur.
L’art d’un Léandre ou d’un Métivet, n’hésite pas une minute à fronder l’eurythmie nouvelle. La robe tailleur sur un beau corps doit avoir les plis simples et nobles de la tunique antique! D’accord! Mais les femmes se sangleront trop dans le corset dur, et c’est chez Léandre tout un art à faire bomber la gorge; à donner une importance énorme aux reins. Son dessin à l’air d’empiler dans une figure géométrique qui ressemblerait quelque peu a un plan de structure féminine, une série de pommes de dimensions différentes, ou bien il accumule les angles
brisés du nez, des épaules, des coudes, des genoux, en une longue et maigre stature.
Métivet lui, et les autres dessinateurs qui comme lui sont plus curieux encore d’esprit et d’anecdote que de plastique, laissera la femme en costume tailleur, jouir de sa ligne longue et svelte; Métivet ne dérangera point l’effigie de la jeune femme dans l’aspect de vignette que la Parisienne moderne aime à se créer. Mais heureusement pour la variation des lignes, la nature a donné à l’autruche ses plumes, et l’industrie a doté l’hu-
Comme la plume au vent.
Dessin de Roedel
manité d’un moyen de les préparer. Aussi les plus beaux assemblages de plumes frissonnanttes, alertes, immenses, énormes, il les groupe sur les chapeaux à larges bords qui feront paraître plus aimable et plus menue la face de la personne qui porte tout cet univers coloré et léger. On dirait de la tige des palmiers et de leur couronnement, on dirait des jardins suspendus débordant comme d’un plateau, d’un toit qui dépasserait infiniment la largeur de la maison qui protège, on dirait aussi les porteuses de corbeilles des frises grecques. La robe tailleur est respectée, mais la mode de la robe tailleur a eu tout même ses caricaturistes.
Ainsi stricte, dégagée, logique, se réduisant à vêtir le corps selon sa ligne, ou capricieuse, bizarre s’essayant à en varier la forme par les jupes larges, les manches énormes, dans quelles directions qu’elle prenne ses modèles, la mode est la cible même de la caricature Le monde.
élégant a ses interprètes qui ne le quittent point des yeux ni du crayon.
Sem est-il un de ces observateurs mondains?
Evidemment point à la façon ancienne du dessinateur de la vie parisienne; pour Marcelin ou un de ses élèves ce n’est point la robe qui est tout, c’est moins encore la femme qui est l’essentiel; le héros, l’héroïne réelle d’un dessin de Marcelin sur un clubman ou une dame du monde ou une beauté de Paris, c’est la façon de porter la toilette; le dessinateur ici est un arbitre qui juge les élégances. L’attention que porte Cappiello à la toi-
Les chasseresses.
— Qu’avez-vous donc à trembler ainsi?
— Dam! J’ons peur que l’on me voie causer avec vous, une
petite dame de Paris, et qu’alors on m’prenne pour un gandin: on est si disposé à jaser dans le village.
Dessin de Beaumont
Jette féminine, n’est point non plus de la même nuance. Cappiello chercha à mettre en belle lumière l’élégance féminine et le parti pris que savent tirer les femmes des harmonies de couleurs. Il est làdessus très optimiste et leur prête des accords de tons audacieux. Chez Sem, les quelques femmes qui figurent parmi une nombreuse galerie d’originaux, de types littéraires, de boulevardiers notoires traités plus encore dans la vérité ou la dominante de leur physionomie que dans le caprice
de leur toilette. Mais Sem sait bien tirer grand parti de l’interprétation des élégances, et les femmes qui se mêlent à sa nombreuse série de types parisiens sont vivement et prestement montrées.
Il m’a fait des traits, ma chère!!»
Dessin de Scheffer
La caricature d’aujourd'hui abonde en ingénieux notateurs de physionomies contemporaines. Ce Salon des Humoristes juxtapose plusieurs artistes qui sont de véritables chroniqueurs du boulevard parisien et qui ont pour préoccupation exclusive d’en silhouetter les passants notoires.
Je ne veux pas dire que tous les caricaturistes n’aient pas eu ce souci, et qu'il faille attribuer spécialement à des notateurs de silhouettes comme Sem ou quelques-uns de ceux qui suivent son exemple comme Dorville.
Léandre n’a jamais cessé d’interpréter des contemporains en vue, ni Cappiello, mais chez un artiste la silhouette des personnalités modernes n’est qu’une face de l’observation générale. Dans une enquête sur le monde où leur but de saisir tous les pittoresques particuliers et le plus possible d’expression générales des tendances morales, ils s’arrêtent
lorsque l’occasion s’en présente à des contemporains célèbres Sem et ceux qui se conforment à sa façon de voir font surtout le portrait rapide et synthétique des gens connus de Paris.
L’Exposition des Humoristes ne compte point Jean Weber parmi ses membres, ni Paul Renouard le plus alerte des dessinateurs français qui transcrivit tout l’agile et frémissant petit personnel et la Danse à l’Opéra, ni Louis Légrand, plus synthétiste qu’humoriste.
Mais Willette y apparaît magnifique et varié, toujours jeune, alerte, triomphant, avec des dessins qui valent ceux des maîtres du XVIIIme siècle avec ses pierrots offrant aux Colombines, des roses, au bout d’une paire de pincettes, avec l’expression de tout un art gamin, jovial, railleur, tendre, avec l’expression de toute ses petites bouffées de colère contre les bourgeois, art très humain, très vrai, parce qu’il reflète et infiniment sensible de Willette. Quand Willette est ou semble un peu falot, c’est par devoir. Pierrot l’était et pour bien sentir Pierrot, il faut avoir eu
comme lui, une âme légère et capricieuse.
Les bourgeoises d’Abel Faivre et ses Diafoirus terribles qui ont remplacé par la scie et le coutelas, cette arme inoffensive ({lie brandissaient les matassins de Molière, et dont ils poursuivaient M. de Pourceaugnac, voisinent avec les figures féminines dont Abel Faivre exclut toute préoccupation caricaturale et qu’il cherche à rendre aussi jolies que les plus harmonieuses vignettes des Keepsakes.
Le dessin rond d’Abel Faivre est bien à lui comme son parti pris de
■Allons, allons, vieux fou, laissez mes mains tranquilles! Je viens de vider un merlan.»
Dessin de Félicien Rops
physionomies plates, sans traits qui laisse aux yeux exorbités et écarquillés l’expression principale du dessin. Ses élégances sont de bon aloi, d’ailleurs il y a peu d’aussi bon peintres de portraits féminins que les humoristes notoires, comme Léandre ou Cappiello.
A coté des affiches de Cappiello où la Parisienne élégante figure, en un souci de présentation à la fois réaliste et fantaisiste, les bourgeoises provinciales de Huard apportent leur solide construction. Truchet délimite des coins de Paris de plaisir, par la peinture, par la lithographie en couleurs d’un faire très-preste et très artiste. C’est d’une vision juste, ni amère ni débonnaire, spirituelle sans sarcasme! De la vérité traduite avec des fougues et des précisions d’instantanés. Scènes de cirque, salut de l’écuyère, scènes de café-concert, efforts consciencieux de grosses divettes pour ramasser les bouquets lancés par une main stipendiée. Et encore on voit là, les finesses d’un Jeanniot, son intelligence nette et vive des proportions de la femme moderne, les échantillons d’un art de présentation de la femme, où le caractérisme perspicace de l’artiste ne va jamais jusqu’à la charge, et ne veut que faire sourire en faisant réfléchir et encore Bac dont les personnages féminins sont toujours d’une irréprochable structure académique. Bac ne consent à déshabiller que de belles formes, Albert Guillaume n’est point un technicien irréprochable. Sa belle humeur exclut l’amertume. Il ne s’occupe point des grands problèmes sociaux. Mais dès que la femme entre au magasin
de nouveautés ou qu'elle vaque à sa toilette, elle devient le domaine d’Albert Guillaume.
Caran d’Ache est un dessinateur d’un incontestable intérêt. Si son nom ne s’est point encore présenté dans ce volume, c’est que notre travail n’offre pas une histoire complète de la caricature, mais surtout une histoire
de l’étude de la femme chez les caricaturistes. Or Car au d’Ache n’a point envisagé la femme comme personnage principal de son art. C’est un coin de sa personnalité que d’être à peu près le seul à n'en avoir point fait le sujet de ses plus nombreuses planches, parmi les dessinateurs de notre temps.
L’Art de Caran d’Ache va surtout à l’évocation familière de vieux fastes militaires. Il a peu de rivaux dans l’art de silhouetter des uniformes anciens et nouveaux; il a une formule comique du cheval et du cavalier qui sont bien à lui, on peut voir au pré Catelan des décorations sculptées d'après ses cartons, dans
le goût antique, ou apparaissent quelques nymphes et satyres, des bois contemporains mais parés selon l’aimable liberté de l’antique. C’est un excellent dessinateur, mais le monde féminin n’est point son terrain habitul d’observation.
Veuve fin de siècle.
Dessin de Carl-Hap
C’est par transposition que M. Richard Ranft opère; des planches de lui, comme V Ecuyère sont absolument célèbres. Si Richard Ranft peut être rangé parmi les humoristes, c’est peut-être surtout parce qu’il se sert des procédés de la gravure, rarement toutefois du procédé d’éparpillage du journal illustré.
Dans de très gracieux tableaux qu’il appelle Décors d’Opérette, il restitue dans la gravure fantaisiste du XVIIIme siècle et du costume ancien, des éléments de fête galante, d’opérette idéale où il fait agir les
acteurs primordiaux de toute comédie humaine; la belle fille, l’amoureux bravache, la ganache, l’amoureux transi; c’est peint comme en éclairage de théâtre, brillant, robuste et lumineux; la verve en est belle et l’aspect décoratif excellent. Ce n’est pas loin de cet art qu’on peut situer celui d’Henry Detouche, peintre graveur et dessinateur dont Félicien Rops
aima la formule hardie et la recherche capricieuse des motifs. Il écrit aussi et d’une plume assez élégante; je me souviens de quelques phrases de lui, sur la caricature, pour la défense des anciens caricaturistes, dont parfois les jeunes artistes pour les avoir trop admirés, hors de leurs années d’apprentissage, disent quelque mal lors de leurs années de création.
Pour sacrifier à la mode du jour, après avoir immolé le fantaisiste Gré vin, ce qui ne suffisait pas, on a voulu commencer à entamer Gavarni,
Dessin de A. Grévin
Gavarni qui était si complet. Observateur sagace et créateur, il a sorti de son cerveau tout le Bal de l’Opéra, comme Watteau avait tiré du sien toute la Comédie italienne, se servant de décors de carton et de déguisement, de pacotille pour faire jouer toutes les passions humaines, comme le maître de Valenciennes, sous le satin et la soie de ses costumes somptueux, au milieu des Edens rêvés, pleins de promesses de bonheur, a fait sourdre la mélancolie pénétrante, du cœur des éternels amants. La génération actuelle, l’ignore -t- elle?
Peut-être n’en a-t-elle plus la clef. Mais les hommes de son temps l’auraient-ils donc oublié ? Mettez toutes les légendes et dessins de X, à côté de celle-ci seulement. Un vieux et une vieille descendent le boulevard St-Michel, en se donnant le bras, et toute une bande d’étudiants et de grisettes en folle gaieté, se les montre du doigt et les bafoue au passage. Et le vieux dit à sa compagne: Tiens, vois-tu, Françoise, ils se moquent de nous parce que nous nous sommes tenus ce qu’ils se promettent ...» L’art de Detouche corrobore ses théories et reconnaît la beauté du passé. Il est le peintre des danseuses espagnoles qu’il excelle à saisir soit au faubourg de Triana, plus encore dans les music-halls de Paris, en leurs onduleux tortillements.
Parmi les dessinateurs la verve d’Avelot et d'Hellé qui savent faire place dans leur art au désir de l’enfant de regarder de belles images amusantes, voisine avec celle de Galanis, qui va sur les voies d’un Tou-
Le coucher.
Dessin de P. Quinsac
louse Lautrec, très élégant, très habile à formuler des accords de ton
savoureux.
Poulbot qui a su donner à l’étonnement des gamins une forme si amusante, un des meilleur observateurs de l’enfance, voisine avec Rabier, peintre de bêtes spirituelles ou affolées, toujours du plus curieux dessin. Des conceptions personnelles et intéressantes de l’humour se rencontrent aussi chez des artistes à l’œuvre de qui nous avons emprunté certaines planches de ce volume, à Radiguet qui peint de bons tableaux épigranunatiques, très travaillés, où les décors de campagne sont aussi soignés que les amusants
remous de personnages. Ces tableaux de Radiguet, ce sont des parties de campagne joyeuses, telles que les peignait Pigal, mais la peinture de M. Radiguet n’est pas la même, ni la mise en page du sujet. Le contraste est aussi grand entre ces deux formules de compte rendu des joyeuses fêtes agrestes, qu’entre l’aspect d’autrefois et l'aspect d’aujourd’hui de la banlieue parisienne, où ces parties avaient lieu. La peinture de M. Radiguet, est savante, fine et jolie. On souffre de la quitter pour retrouver les fortifications où M. Balluriau fait battre ses femmes Apaches; le duel féminin pour être assez rare n’est pas imaginaire, et M. Balluriau ne manque point de relief à rendre ces scènes populaires.
Le lever.
Dessin de P. Quinsac
Le grand véhicule de l’image humoristique c’est la presse.
Aux temps lointains, la caricature est produite par la fantaisie du graveur; les quelques épreuves qu’il peut tirer de sa planche se vendent à son échoppe, chez lui plus souvent encore que chez un marchand. Au XVIIIme siècle où la St- Jacques groupe en un espace étroit le paradis des graveurs, fait presque se toucher leurs enseignes, l’estampe comique, l’estampe légère trouve une clientèle plus nombreuse. Elle a besoin pour être vendue de toute une réclame verbale; c’est d’avoir été vue dans la vitrine et non dans les cartons qu’elle conquiert cet assentiment qui est le succès. Il faut qu’une propagande se fasse autour d’elle pour qu’elle devienne populaire; on voit bien le jeune Fragonard, alors qu’il est saute-ruisseau s’arrêter devant le Pilier d’Or, un des gros magasins de gravure et s’il y voit une pièce amusante et spirituelle en prévenir toute la basoche. Longtemps encore, après que les premiers journaux illustrés aient paru le grand moyen de propagande de l’estampe fut sa
présence à la vitrine; en surplus il y avait le colportage, mais puissant surtout pour les images en couleur anonymes, que l’on classe sous le nom d’images populaires, que pour la caricature artiste.
Les artistes vendent d’ailleurs leurs caricatures ou leurs dessins humoristiques en séries. On met en vente des cahiers de tant de feuilles. Ainsi paraîtront les Singeries de Huet. Le système durera longtemps de publier ainsi toute une série à la fois, et ce sera encore la manière de Grandville. Mais dès que Philippon a lancé r . , , , la Caricature , la presse hu-
Nouveau Sport cl actualité adopte par MM. les
Faiseurs de revue de fin d’année. moristique est, fondée en
40T. Dessin de A. Willette.
France.
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn.
Un journal qui a réuni Daumier, Grandville, Decamps, Traviès est un journal extraordinaire. On n’est point sûr d’en avoir vu l’équivalent, on de le trouver jamais.
Malgré la variété et la force du talent qui constituent la puissance de ce journal, il est dirigé, comme les journaux du temps, les grands quotidiens politiques; il est vraiment dirigé Philippon est républicain, et son ennemi le roi Louis-Philippe, contre qui il manœuvre cette formidable machine de guerre, est naturellement monarchiste.
Pourtant Louis - Philippe est souvent assez près d’admettre cette maxime constitutionnelle: «Le Roi règne et ne gouverne pas, Philippon jamais, au moins pour lui-même.
Philippon, directeur, veut diriger, Philippon ajoute des légendes aux dessins qu'on lui porte, Philippon commande des dessins d’après des légendes qu’il imagine, ou qu'il demande aux hommes de lettres. Bien mieux, Philippon dessine, non seulement sous sa signature, ce qu’il a très raison de faire, car il a du talent, mais encore sous la signature de ces collaborateurs. 11 ne trouve point que Traviès lorsqu'il mène son Mayeux parmi les aventures, l’entoure de femmes suffisamment jolies; le contraste n’est pas assez établi, assez complet, au gré de Philippon entre le gorille que dessine Traviès et les jeunes femmes qu’il pourchasse. Philippon prend son crayon, et de ce crayon affiné, affété plutôt par l’habitude du journal de modes
Dessin de Chéret pour une affiche
(le journal de modes respecte la joliesse féminine, même dans la satire), Philippon met une jolie femme auprès de Mayeux dans le dessin de Traviès. Ce grand diable spirituel est assez tyrannique. Un journal contemporain se disloquerait devant de pareilles prétentions directoriales. Philippon triomphe de tout. Eut-il obtenu davantage, en laissant ses artistes plus libres? Sans doute; mais la collection de son journal est vraiment très belle.
Le Charivari qui succéda à la Caricature est un beau journal. Il eut des années admirables. Pendant la révolution de 1848 Daumier le bourra des plus précieux dessins. L’œil de ces journaux anciens est excellent.
La lithographie qui a succédé à la gravure sur bois comme moyen
d’illustration du journal, donne d’excellentes planches. Actuellement les volumes du Charivari, avec leur impression claire, sur le papier un peu piqué sont très agréables à feuilleter, même aux années oii la sévérité de la censure empêche Daumier de donner tout son effort, et où l’on voit près de lui beaucoup de Beaumont, ce qui n’est pas mal et de Vernier ce qui est moins bien. Mais encore pendant ce temps-là, les éditeurs d’estampes ne chôment pas. O11 édite en couleurs les grandes images de Linder et. de Morlan avec le plus vif succès. C’est aux vitrines comme une changeante exposition de tableaux à plusieurs exemplaires. La presse n’est pas encore
Les Dames de la croix jaune.
— Votre mari n’est pas remis?
— Non il est encore chez sa maîtresse où il est admirablement
soigne.
— Quand elle l’aura guéri, vous lui enverrez en bronze.
— Oui, la Diane au cerf . . .
Dessin de F. Bac
le véhicule quasi - unique de l’humour, malgré le grand
succès du Charivari et du Journal pour rire.
Après la guerre, la petite presse humoristique politique obtint un renouveau de succès et se démocratisa. Encore que sous les périodes du triomphe de l’ordre moral et des partis religieux la censure fut assez rude, les partis pouvaient guerroyer. On risquait l’amende, le châtiment, la sanction du triomphe du plus fort, mais pas le bâillon. De nombreux artistes travaillaient parmis lesquels très vif, très hardi, pourtant beau, audacieux et naïf, André Gill; André Gill connaissait beaucoup d’écrivains et aimait vivre avec eux. Il écrivait un peu lui-même et collabora à la Muse à Bihi, recueil de vers argotiques un peu sentimentaux et ironiques. Certes André Gill fut un de ceux qui contribua le plus à préparer ces groupements d’écrivains fantaisistes, de chansonniers.
La conception féminine de ces milieux telle que le fournit la caricature a ses correspondances littéraires; aux Forains durs et secs, sont bien analogues les propos cl’écrivains tels que ces vieux vers de Donnay qui résument bien l’esthétique de leur heure et l’éthique féminine de ces milieux.
L’école des michets.
— - Maintenant y pionce.
— Alors, faut l’fouillcr.
Dessin de J.-L. Forain
Celles que nous aimons.
Elles seront toujours les décevantes sphinges.
Avec des yeux d’enfants et des âmes de veaux Xous ne saurons jamais, malgré leurs airs dévots, Quels rêves malsains tripatouillent leurs méninges.
Nègres, maquereaux, chiens, femmes, cabots et singes Hélas! il faut songer que tous sont nos rivaux Et qu’elles ne font trêve à leurs petits travaux Que douze fois par an, lorsqu'elles ont leurs linges.
Or, le sachant, c’est nous qui sommes les pervers. Et quand nous en sortons la tête endolorie Qu’une vienne à passer, vicieuse aux yeux verts
Nous faisons de l’esprit, nous ciselons de vers Et nous nous prosternons devant sa Seigneurie,
Son Excellence, sa Grâce, sa Rosserie.
Le mot rosserie est courant à cette époque; les pièces de théâtre sont rosses, les chansons sont rosses ; la rosserie est la marque, l’intimité, le fond même, la manifestation de la femme de plaisir, rosserie naïve chez les jolies personnes de Willette, rosserie profonde chez celles de Forain. Ce n’est point la méchanceté; c’est quelque chose de plus constitutionnel et plus profond.
Cela tient à un point d’éthique générale. L’ancienne caricature cherchait des scènes amusantes dans la vie de tous les jours sans prétendre conclure philosophiquement. Les ambitions de la nouvelle cari-
Le wagon des dames seules.
— Oh! là là! En v’ià une volière!
— I.aisse-les donc tranquilles? Tu vois bien qu’c’est des pucelles qui reviennent
d’inaugurer la statue de Jeanne d’Arc.
Scène de prostitution
«Oui chéri, jaurais soixante ans que ce serait encore le même prix.» 407. Dessin de J.-L. Forain.
cature sont plus vastes.
Elle veut donner sur l’âme féminine un avis motivé, de là un peu de monotonie, car elle présente ses images un peu en commentaire d’une théorie, qui d’un autre côté est soutenue par des gens de beaucoup de talent. On verra ce que diront des caricaturistes d’aujourd’hui, les caricaturistes de demain; ce seront ceux-là qui auront raison vis-à-vis de leurs prédécesseurs, mais leur philosophie générale sera révisée par leurs successeurs.
CONCLUSION
La caricature de la femme a toujours été misogyne. Comment en serait-il autrement, l’essence même de la caricature étant la raillerie. Néanmoins parmi même les plus décidés ironistes, beaucoup ont fait place à des sentiments de pitié et se sont penchés vers la misère féminine.
Le jour où Traviès décrit ses chiffonnières, il ne leur prête aucune beauté et ne diminue rien de l’horreur de leurs loques. Il y a néanmoins chez lui un sentiment de pitié analogue à celui qui de nos jours remplit l'œuvre de Steinlen. Mais ce n’est point général. Sa comisération envers la douleur humaine n’est pas une raison directe de l’âpreté du dessin. Il y a plus de sympathie pour la femme, chez ce dur Traviès que chez Gavarni dont presque toutes les créations féminines sont jolies et volontairement parées de séduction. Le mouvement de charité vis-à-vis de la prostitution que décida le romantisme, mouvement dont la Fantine
des Misérables de Victor Hugo est la figure la plus amplement traitée et la plus significative dont des créations dramatiques comme la Dame aux Camélias d’Alexandre Dumas fils, sont les corollaires, n’ont point influé sur Gavarni.
La défense de la courtisane fut d’ailleurs peu le fait des caricaturistes. Ils eussent pu difficilement s’y livrer, étant forcés de compter avec l’assentiment public. Presque tous les dessinateurs prirent alors plutôt parti pour ce sentiment bourgeois qui dictait à Théodore Barrière Les Filles de marbre, et auquel se rallia Dumas lorsqu’il écrivit le Demi- Monde. L’exception existe pour la grisette. Tout un courant d’indulgence circule dans l’histoire de la caricature pour les jolies filles dont la vie cotoie celle des étudiants, et quoique illogique c’est assez humain, que le souffle et l’esprit de la jeunesse ait désarmé ces esprits frondeurs.
Mais trouvera -t- on dans l’ensemble del’œuvre des caricaturistes français une vision nette du mouvement féministe qui a si fort modifié depuis quelque vingt ans, la vie des femmes et même tout l’aspect de la vie universelle? Dans l’ensemble de la caricature française, la femme parait occupée uniquement de toilette, de chiffons, d’amour, d’intérêt et de son joli jeu de duperie amoureuse, à moins que vieillie elle ne pense qu’à ses intérêts et aux égards qu’on lui doit dans le monde.
Seul Daumier semble s’apercevoir des mouvements féministes intellec-
Stratagème.
— Lève-toi ou je m’en vais.
— Zut!
- — Allons, lève-toi ou ... je reste.
— Je me lève . . .
Dessin de F. Bac
tuels et c’est pour les railler cruellement et intarissablement. Faut-il voir là une infériorité du plus grand artiste du crayon que la France ait produit? On en serait tenté; le fait que Daumier ne présente jamais dans les estampes qu’il donne en moquerie des ambitions féminines n’est pas une atténuation. Il faudrait admettre qu’il n’a vu dans le personnel de la littérature et de la revendication féminine que celles qui ajoutaient au manque complet de talent, quelque grotesque du physique. Et pourtant c’est le temps de Georges Sand, de Daniel Stern . . .
La vérité est que la caricature, et c’est là l’infériorité de cet art, visà-vis des autres expressions de la pensée humaine, la caricature ne prévoit pas. Elle n’est point chargée d’avoir raison. Il n’est pas nécessaire que l’impression qu’elle donnera soit juste, il faut surtout qu’elle soit amusante, imprévue. La caricature est une épigramme ; l’épigramme, pour amuser doit être acérée, il n’est point nécessaire pour porter, qu’elle porte juste. C’est un jeu d’attaques et de parades, de coups d’épingle et de ripostes, le public juge les coups et les trouve amusants. On a dit avec justesse des pamphlétaires qu’on aimait toujours leurs articles, lorsqu’ils barbelaient de fléchettes, ou assommaient de coups de massue un homme qu’on n’aimait pas; la même chose advient pour les caricaturistes.
D’ailleurs les ressources et les limites de leur art leur permettentelles ce grandissement de leur genre qui leur permettrait de railler la femme moderne en toute sa complexité. On voit bien comment le satirique du dessin pourra houspiller une mode, comment il pourra (sa légende lui aidant) rapporter malicieusement un jeu de rouerie féminine, on 11e voit point comment il pourrait figurer les déboires littéraires,
- Madame, c’est le cocher qui demande des ordres.
— Fais le entrer. J’ai justement besoin de l’engueuler. 409. Dessin de J.-L. Forain.
Le Quad
Dessin d’Abel f
Supplément à La femme dans la caricature française de Gustave Kahn,
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Femmes d’artistes.
Dessins de Roedel
philosophiques ou scientifiques des femmes, évaluer dans le comique l’écart entre leurs ambitions et les réalisations qu’elles peuvent obtenir.
Cet art existera peut-être, si un homme de génie lui trouve sa formule et sa transcription. Il n’existe pas encore.
Le rire philosophique que pourrait susciter la caricature d’un ordre élevé est encore incomplet, avec de belles ressources de parodie, avec des moyens sûrs d’exciter l’hilarité il serait réduit aux mêmes études, à l’expression des mêmes passions, et risquerait de devenir monotone, si le jeu des passions simples ne l’alimentait avec une abondance énorme. Les passions simples ne constituent pas toute la vie, mais elles en remplissent une telle partie et formulent des expressions si différentes qu’il n’est point à craindre que la caricature chôme faute de ridicules
nouveaux à décrire. L’élargissement même de la manière des caricaturistes actuels leur offre des terrains nouveaux ou plutôt des groupements nouveaux de personnages. Une des différences entre la caricature de la première moitié du XIXme siècle, de la féconde période qui nous donne Vernet, Lami, Monnier, Daumier, Decamps, Grandville, Gavarni, pour ne citer que les plus grands d’avec la nôtre, n’est que les ensembles qu’ils créent sont toujours d’une ironie directe.
Us cherchent et accusent le côté comique d’une scène, et les figures qu’ils y placent obéissent à leurs principes de déformation. On trouve chez les modernes nombre de planches, où l’humour ne procède point de la déformation, mais de la repro-
Voilà le plaisir, messieurs!»
41 1. Dessin de C. Hap.
duction exacte; c'est du comique de caractère se substituant à la fantaisie, et sans être plus beau, cela est dans une autre direction, quelque chose de différent et d’un aspect nouveau, source d’un plaisir nouveau et parfois imprévu.
Ça été quelquefois un point de discussion, à savoir si la caricature a eu une influence sur les mœurs, si la petite guerre faite par elle aux ridicules, a été féconde. On a pu noter des traînées sentimentales produites par des romans, des modes de sentiments prévus par des livres; des tableaux ont créé des modes, des pièces de théâtre ont répandu des idées.
On pourrait croire que la caricature s’exerçant par tant de crayons, figurant sur tant de journaux, s’exposant bien en place à tant de coins de rue sans cesse agitée comme un essaim de guêpes autour des puissants, a pu agir sur les mœurs.
Il n'en est rien, au moins au point de vue qui nous a occupé au cours de ce volume. La caricature politique a pu avoir une action nette. On peut compter que l’image a été un véhicule de propagande des
idées politiques, que Daumier est pour quelque chose dans la chute de Louis-Philippe.
Les femmes n’ont jamais laissé l’esprit de caricaturiste influer sur le leur. Non seulement les satiriques ne les ont pas dominées, il ne les ont même pas effleurées. Nous disions que Daumier était peut-être pour quelque chose dans la chute de Louis-Philippe. Il n’est certes pour rien dans l’abandon de la crinoline. La caricature est impuissante à déraciner une mode, impuissante aussi à la créer.
Ce n’est d’ailleurs pas un des moindres traits à ajouter à la caricature féministes, que de noter cette parfaite imperméabilité de la femme devant le sarcasme. Les milliers de caricatures que les gens de talent, les bons dessinateurs ont faites sur les femmes, ont fait rire les hommes, les ont quelquefois transporté de joies. Ils ont pu les trouver excellentes et même vengeresses. Les femmes n’y ont point fait attention. Elles n’y ont voulu voir que l’expression du dépit et souvent qu’un hommage indirect.
L’idole n’a été touchée par aucune des innombrables flèches qui lui ont été décochées.
La caricature française a-t-elle un caractère vraiment éthnique? Evidemment oui! Non seulement, malgré les points de contact avec les Flamands, elle est un art national, mais on sent perpétuellement chez ceux qui ont excellé en cet art, chez ses plus grands individus, chez ceux dont le nom a été extrêmement célèbre de leur vivant, comme chez ceux, que la critique, mieux informée, remet en place et venge d’une injuste obscurité, on retrouve les grands traits principaux de la bourgeoisie, de la petite bourgeoisie française, son ironie, son sang-froid, son irrespect, cette recherche d’une évaluation exacte des valeurs personnelles, et d’une mise en garde avertie, contre la prétention de toute sorte qui est la caractéristique de cette bourgeoisie.
Le Voltairianisme existait comme avant Voltaire; l’esprit d’examen qui a constitué avec la verve native l’esprit voltairien, se montre dans les plus anciens fabliaux, comme dans les facéties enluminées des peintres des vieux manuscrits. La verve des fabliaux précède celle des caricaturistes, comme elle précède celle de Voltaire. Tous ces rieurs sont de la même famille intellectuelle.
' Que les malles sont difficiles à fermer!»
Dessin d’Eugène Lami de la série «Les Contre-temps
Dans un de ses plus grands efforts vers la grande comédie,
Le Misanthrope Molière imagine de mettre en présence le pessimiste et l’optimiste, le douloureux et le résigné, l’Alceste et le Philinte. Il figure ainsi très exactement les deux aspects de la misanthropie, l’aspect grognon et furieux, comme l'aspect souriant. Philinte, qui n’attend pas du monde grande justice, ni des femmes grand amour, ni fidélité solide, qui ne cherche qu’à garder dans les rapports humains, quelque urbanité, qui a renoncé, dans toutes les petites choses, à la vérité pour se réfugier dans la politesse, Philinte est aussi misanthrope, il l’est davantage même qu’Alceste. Alceste n’est point assez misanthrope pour ne pas douter de lui-même. Il est persuadé que sa franchise, que sa netteté, que son honnêteté, ont assez de puissance communicative, pour lutter contre la corruption du monde.
Il croit pouvoir réformer la
société, en lui montrant sa franchise en exemple. Il croit pouvoir persuader, réfuter, prouver, indiquer d’une façon incontestable le bon chemin de la vertu.
Philinte ne s’attend à rien de pareil ; son siège est depuis longtemps fait. Il ne se sent pas de taille à réformer les abus, pas même à modifier un travers. Ce qui complète son caractère, c’est qu’il ne l’essaie même pas. U est fixé depuis ses premiers contacts avec le monde.
Nos caricaturistes sont les uns des Alcestes, les autres des Pliilintes. Il y a plus de Philintes que d’Alcestes et si tous mènent le combat dans les formules de l’esprit français, ils diffèrent de ton étant les uns des
Comment elles se retroussent.
Pour monter en omnibus.
Dessin de F. Lunel
artistes qui par les jeux violents des muscles, par la déformation violente des physionomies, par un grossissement des ridicules qui va, à leur gré, jusqu'au tragique, tâchent de modifier la marche du monde, étant les autres, des artistes cpii se bornent à égratigner les ridicules, à piquer d’un coup d’épingle une vanité enflée jusqu’à l’abcès, jusqu’à la tumeur.
De quelque façon qu’ils opèrent, ils nous signalent avec une puissance presque égale, les ridicules de leur temps, en la manière et avec une résultante du tempérament propre de chaque artiste, des puissances de colère, ou des réserves de nonchalance qu’il a en lui, ataviquement; la sévérité n’est pas moindre chez qui s’exprime d’un ton mesuré et enjoué cpie chez qui fait la grosse voix, et se fâche tout rouge, contre les travers particuliers de son temps, comme vis-à-vis des laideurs morales permanentes de l'humanité.
Il y a d’ailleurs de faux Alcestes, qui sont bien près d’être des Philintes et de faux Philintes chez qui gronde sans cesse la colère d’Alceste.
Le sévère Gavarni, sévère en ce sens que les plus cruelles légendes qu’on ait mises au bas de caricatures contre les femmes, sont de lui, semble vouloir toujours corriger la colère de son épigramme, par la grâce de son dessin. Si sévère soit-il, on sent qu’il cidtive un peu la petite fleur bleue et que c’est bien, en appelant à lui toute sa sagesse et toute son expérience qu’il détruit la nuance grisette, qui est dans un coin de son cœur
Au bonheur des Dames.
— J’ai envie de garder ma jupe.
— Hein? Quoi? Je voudrais bien voir çà!
Dessin de F. Bac
et de son caractère. Un sage, un désabusé, un homme qui n’attend rien de bon du caractère féminin, qui est possédé d’une colère assez froide et assez tenace, contre l’ambition, la cupidité, l’hypocrisie féminine, ne répondrait pas à une lettre qui le convie à venir au bal masqué chercher sous le domino masqué d’un signe révélateur la personne qui l’aime. Un vrai sage se refuserait à une aventure d’amour, dont la fin certaine, soit une nouvelle désillusion, est facile à prévoir.
Or un jour, Gavarni reçoit une de ces lettres. On le convie à venir se faire aimer d’une dame qui en a déjà le plus vif désir, qui est déjà plus qu’à demivaincue, puisqu’elle fait les avances, et se désigne aux coups de son vainqueur. C’est un cœur déjà conquis et qu’il n’y a plus qu’à emprisonner d’une façon forte et définitive.
Le lieu de rendez-vous, c’est ce Bal de l’Opéra que Gavarni
connaît si bien. A l’heure de sa vie, où Gavarni recevait le poulet féminin, qui lui fit quitter ce soir-là son atelier pour courir au Bal de l’Opéra, il était déjà célèbre, il n’était déjà plus un jeune homme. Le plus clair d’ailleurs de sa gloire, il la devait à l’acuité même, à la pénétration malicieuse avec laquelle il avait suivi ces Bals de l’Opéra, notant tout, les propos, les silhouettes. C’est, à l’endroit même pour lequel il a trouvé cette légende, en voyant le millier de petites femmes qui s’ébrouaient dans la salle, cherchant sous les aspects de l’amour, le souper du soir et le dîner du lendemain. Et dire que tout cela mange . . . c’est cela qui donne une crâne idée de l’homme», c’est à ce bal même qu’on le convoquait à venir. Omphale, souriante et masquée, attendait Hercule misanthrope.
Comment elles se retroussent.
Veinard de Décrotteur!
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Le salut de l'écuyère.
419. D’après l’eau-forte en couleurs de Richard Ranft, éditée par Hesselle.
Il y alla. Omphale est toujours très forte. Cette fois-là outre toute la puissance féminine capable de lui valoir sur le plus perspicace observateur de la perfidie féminine, une victoire complète. Omphale était armée pour que le souvenir ne s’en perdît pas. Elle était femme de lettres. Elle avait déjà signé des romans et des nouvelles de son pseudonyme: la comtesse Dash.
Femme de qualité, ruinée par son mari, ayant quelque beauté, beaucoup d’élégance, de la jeunesse encore, de l’aspect, de la fantaisie, forcée pour soutenir un train de vie assez dispendieux, de produire beaucoup, elle n’avait point une imagination sans bornes. Gérant sa littérature et sa vie avec une économie parfaite, elle entendait ne perdre ni la psychologie sentimentale, ni les émotions d’aventures qui pouvaient lui venir d’une amourette. De plus, elle savait, étant très Parisienne et très informée que Gavarni, (pii se piquait d’élégance littéraire, de joli style, et qui avait signé quelques nouvelles, ne répugnait pas à écrire des lettres, longues, amusantes, soignées. La littérature était le violon d’Ingres, de ce curieux esprit, de ce merveilleux dessinateur.
Gavarni quoiqu’il ne traitât pas du vice, sans le connaître, qu’au contraire, sa patiente observation et d’assez nombreuses aventures et passades d’amour, lui eussent communiqué une documentation sérieuse, n’avait pas encore trouvé celle-là dans ses hypothèses sur la cupidité féminine, à savoir qu’une femme serait assez roublarde pour lui faire faire sa copies, pour extraire de lui du texte littéraire, assez intéressant pour valoir d’être publié.
Il alla au bal de l’Opéra, on se laisse voir à demi: on lui opposa les résistances suffisantes pour l’enflammer, on lui accorda les faveurs nécessaires pour se l’attacher. On l’attirait en le rebutant, et tout en le rebutant on le retenait. Tout l’arsenal des ruses féminines qu’il connaissait, qu’il avait décrites, et d’autres encore dont il fit la connaissance et l’apprentissage fut employé contre lui. Il fit tout ce que sa gracieuse adversaire avait décidé qu’il ferait. Il écrivit, il fut dans ses lettres, passionné, amer, gai, triste, tendre. Il philosopha, il fit de l’idylle et comme dit l’argot moderne, il marcha.
Peut-être ne marcha-t-il pas très longtemps. Mais enfin assez, pour que la comtesse Dash put tirer de cette histoire, une assez longue nouvelle, parmi les pages de laquelle, elle put intercaler de jolies lettres de Gavarni, et lorsque la nouvelle parut, elle ne se refusa pas le plaisir d’en assurer le succès, en faisant dire partout que la nouvelle racontait une passion de Gavarni, et que les lettres tendres qu’elle contenait étaient celles du fameux misogyne, Gavarni, du philosophe pessimiste et amer pris en flagrand délit de naïveté et de tendresse.
La cigale.
D'après une pointe sèche de Norbert Goeneutte
Ainsi Campospe, la maîtresse d’Alexandre, se faisait porter sur le dos du sage philosophe Aristote marchant à quatre pattes, et ce n’est pas la dernière fois que telle histoire arrivera, car l’homme le plus ingénieux ne lutte pas avec avantage contre la femme rusée et habile. Le caricaturiste n’aura jamais le dernier mot.
Au contraire, Daumier, misogyne si profond qu’il n’a pour ainsi dire jamais sauf pour souligner l’indulgence des juges pour les belles prévenues, ou leur empressement vers de belles plaignantes, dessiné ou peint une jolie femme, vient tranquille, calme sans aventures, comme un petit bourgeois.
Grandville dont les albums ne sont pas tendres pour la femme, s'assombrit à la mort de la sienne et tourna au mysticisme. Philippon et Beaumont, dans leur humour, sont de vrais misogynes. Encore chez eux, on voit un soin infini à figurer des femmes gracieuses dans leurs dessins; à ce point ils s'apparentent à Gavarni.
Les caricaturistes fréquentent des mondes différents. Souvent la différence de leurs manières et de leur méthode provient du milieu où ils aiment vivre. Leur place dans la société contribue plus encore que leur goût à déterminer ce milieu; la littérature du temps n’y est pas non plus étrangère, et c’est ce qui explique, comment tant de caricaturistes étant sortis de la bourgeoisie étant de souche bourgeoise, la bourgeoisie eut tant à souffrir de leurs fléchettes.
Il est vrai qu’elle se
Monsieur Prudhomme n’aime pas le nu !
Dessin de L. Lebègue
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bardât de mépris pour eux de leur vivant, ne leur concédant qu’en fin de vie, un peu d’honneur et de gloire, mais elle se sentait tout de même quelquefois atteinte. Aux temps de romantisme français, le bourgeois fut la bête noire de l’écrivain. Ce n’était pas seulement par amour de la redondance du mot et pour le pittoresque de la sonorité que les jeunes romantiques, ceux qu’on appela les bouzingos avant qu’on ne les appelât des bohèmes, changeaient leurs noms, que Théophile Doudey devenait Philothée O Neddy, que Auguste Maquet devenait Augustus Mac-Keat; c’était aussi par horreur de ces noms bourgeois. Le traité perdu du romantique Vabre, dont le titre simple et baroque à la fois, à vaincre l’oubli, ce traité d'esthétique ou ce pamphlet qui s’appelait De l’Incommodité des Commodes» était certainement inspiré par la haine de la bourgeoisie, car de même que l’armoire à glace est de notre temps le symbole même de l’appartement bourgeois et du confort bourgeois, la commode avec ces vastes et nombreux tiroirs capables de contenir tant de hardes cossues, était alors ce meuble symbole, ce meuble palladium. Attaquer la commode, c’était attaquer toute la bourgeoisie.
Les jeunes artistes, les jeunes caricaturistes prirent le ton des jeunes littérateurs, et ce fut une guerre alerte et acerbe à la bourgeoisie. Issus d’elle les jeunes caricaturistes la connaissaient bien. On voit d’ailleurs par la biographie de Monnier, qu’ils ne reculaient pas à passer dans les milieux bourgeois un certain temps, pour y apjmendre à acérer leurs flèches, pour prendre possession de documents et accumuler les traits caractéristiques. De même que voulant étudier les mœurs de bureaucrates, des petits employés, dont la vie sédentaire et sans espoir, paraissait à ces jeunes indépendants le plus monstrueux phénomène, dont les allures machinales et simples, et les actes très ordinaires et sans cesse répétés, excitaient leur colère dédaigneuse, Henry Monnier ne recula pas devant un assez long stage dans les bureaux, où il pouvait étudier tranquillement, sérieusement, longuement la vie de ceux qu’il appelait des cloportes, Monnier fréquenta beaucoup les milieux bourgeois, pour les mieux peindre. Le type composite que Balzac appelle Bixiou, et qui a bien des traits de Monnier, va partout, mais surtout dans le monde bourgeois. Il voit les grands bourgeois du temps de Louis- Philippe, dans leur intérieurs cossus, dans les deux intérieurs cossus qu’ils se sont créés, l’un familial, l’autre extra-familial, et il les trouve drôles dans les deux.
Si la bourgeoisie se laissait voir ainsi un peu en débraillé, si elle a été outre mesure égratignée par les joyeux artistes à qui elle laissait
EN CARNAVAL, - par ROBIDA.
Les formalités prescrites par la loi ayant été remplies, notre petite réunion est tout à fait privée... Vous pouvez donc, sans crainte de l'autorité, vous livrer aux divertissements les plus subversifs, et exécuter les pas les plus incendiaires.
— Eh quoit pas un mot... vous refusez de m'aimer? c'est bien extraordinaire!... votre cœur est donc cuirassé, blindé, dites? à l'épreuve du canon?
— Je vous retrouve, femme dénaturée oui m'abandonnâtes il y a quinze jours, après m’avoir juré un amour éternel!... Ah! je vous ai bien plenréelü
— De quoi? ton baron, ton baron?
il est aussi bien à moi qu'à toi...
— Madame 1...
— Fallait y mettre un écriteau 1
— Fichtre' jeune Glle, quel talett'
— Élève dn Conservatoire pour vous servir'
— Tenet! vous o’èle» qu'une
En Carnaval.
Dessin de M. Marigny
voir sa vie, elle payait ainsi, pour un de ses défauts qui est le mépris de l’artiste. Elle l’accueillait comme une manière de bouffon et d’amuseur qu’on reçoit chez soi avec une réserve guindée, pour lui faire bien apprécier cet honneur, et qu’on fait venir dans ses fêtes galantes, pour distraire les maîtres, les riches. Les moins durs vis-à-vis de la bourgeoisie furent encore ceux qui vécurent avec les simples, ceux qui comme Pigal, participaient aux franches beuveries et aux parties de campagne du faubourg St-Denis, aux liesses du dimanche. Ceux-ci ne dirent pas plus de mal de la bourgeoisie que n’en dit plus tard son romancier Paul de Kock. Mais les autres lui vouaient de la haine; les rapins dans les quartiers latins ou le quartier Montparnasse aidaient les comédiens à perpétuer des farces terribles contre les épiciers, qui toute une série d’année eurent à supporter toutes les joyeuses colères de ces jeunes hommes et toute leurs mystifications.
Sous le règne de Louis-Philippe, il fallait aux épiciers parisiens des nerfs solides pour résister à la somme de mauvaises plaisanteries qui leur était réservée. Ils respirèrent lorsque la caricature se reprit à la
vie féminine, quand les disciples de Gavarni transportèrent presque toute la caricature à l’étude de la galanterie. Mais pour un temps le Cabrien des Mystère de Paris, le rapin dont le meilleur de la vie est appliqué à mystifier son portier, correspondit bien à une réalité.
En Faction.
Dessin de J. Faverot
Déjà Gavarni ne se centralise plus en un seul monde. Pigal,
Daumier, Schef fer voient le peuple et la bourgeoisie, Lami l’aristocratie, Gavarni un peu tout le monde, aristocratie de lettres et de naissance, bourgeoisie, monde de la galanterie. Guys est pour ainsi dire ubiquiste.
Si le caricaturiste, pour être généralement informé, pour pouvoir embrasser le monde entier de sa vision et le traduire en sa totalité d’un crayon ironique, doit savoir aller partout et tout voir,
s’il doit avoir quelque chose de ces diables à Paris que l’imagination encore romantique et même ultra-romantique (car elle dédaigne les impossibilités) des romanciers populaires multiplie d’après le Sage, et d’après Gautier, d’après le moyen âge et la comédie espagnole, Guys réalise cet idéal. Sans doute, en beaucoup d’endroits, de ceux où il faut montrer patte blanche pour entrer, sa qualité de correspondant de journaux illustrés a été précieuse. Pour le reste, sa volonté a tout fait et sa persistance à tout voir. Une journée de Guys débuté au Bois de Boulogne où il note la silhouette des cavaliers et des amazones, où tout l’intéressa: les allures du cheval, les flirts, les bourgeoises en flânerie. Doit-il passer dans la ville en cortège où figureront beaucoup de militaires, ou de beaux hommes et de beaux uniformes, défilement parmi une foule pressée et pittoresque? . . . Guys y est. Le soir, le voici à l’Opéra où d’un coin
il silhouette la loge impériale, et la loge infernale où vont les gens des grands cercles. Y a-t-il bal à l’Opéra? Il y assiste, et recherche les allures bizarres, il reconnaît les démarches de la rue, sous le déguisement. Il sait ses personnages, il satirise tranquillement par la simple exactitude de ses notes. S’il n’est pas au théâtre, il va au bal public, à la maison close, il a battu Paris. Il n’est point de ces maisons bizarres qui ne sont point closes tout à fait, mais qui pourraient presque l’être, différenciées pai des nuances, recrutant dans un fourmillement d’habituées, leurs odalisques accoutumées, que Guys ne connaisse. Il a appris par coeur le pavé de Paris. C’est Asmodée dessinateur.
Lui n’a cure ni la bourgeoisie, ni l’aristocratie, ni la démocratie. Il veut tout voir et tout rendre. Le soir, rentré chez lui, il dessine d’après ses carnets, comme un écrivain écrirait d’après ses notes ; l’absence même de passion l’empêche de déformer. Sa satire, c’est l’exactitude de la transcription. Ai-je raconté sur lui cette histoire. Il est vieux, il est malade, il est infirme. On l’a transporté à la maison Dubois après son accident de la place de l’Opéra, où il fut renversé par une voiture, accident qui apprit à bien des gens qu’il vivait encore, car on le croyait mort depuis longtemps. Très vieux il était un peu comateux. C’était fort difficile d’éveiller son attention et de la fixer sur quelque chose. U ne répondait que par monosyllabes, il semblait que la vie s’éteignait en lui. Un de ses amis eut l’idée de lui dire: Guys, la Patte de Chat.»
La Patte de Chat était un de ces établissements bizarres dont nous
en
en
aj
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Femmes d’artistes.
«Tu ne feras jamais Vénus avec ces modèles — là. Je vais te poser ça! 427. Dessins de Roedel.
Marguerite Dufay au concert de l’horloge. 428. Dessin de l’affiche de Anquetin.
venons de parler, sur les confins du Paris mondain tout près des Ternes, établissement qui demeurait ouvert la nuit. Des couches diverses de galanterie s’y manifestaient à toute heure en un nombreux personnel très varié, élégant, demi-mondaines, pierreuses. Il avait pu énormément y observer. A l’évocation du lieu où il avait passé tant de soirées, Guys se réveilla de son demi-sommeil, et longtemps, souriant, égayé, il murmurait: «La Patte de Chat! la Patte de Chat!» Il avait vu bien d’autres coins, son infinie curiosité de la vie moderne l’avait mené partout.
La vie du caricaturiste actuel n’est pas très éloignée de la sienne. Les catégories ont disparu. Il n’y a plus de spécialistes qui se bornent à regarder un petit coin du monde. Le caricaturiste regarde partout, d’un autre côté la diffusion des journaux, et la liberté toujours plus grande d’exprimer des idées, de conduire les lecteurs vers les petits secrets de la vie, les pittoresques galants, les curiosités de vie neuve ou outrancière, qui vinrent du souci moderne de l’information, la licence qu’on a toujours plus grande de représenter avec ironie, sans qu’ils s’en fâchent, les puissants du monde et les belles femmes qui paraissent sur le théâtre, tout cela ouvre aux caricaturistes un vaste terrain de repor-
tage. Il s’est produit un élargissement dans la position de tous les sujets, il s’est produit aussi, en reflexe, un élargissement dans la manière des artistes.
Perdant la spécialisation, ils perdent une force; la variété leur en donne une autre.
Les caricaturistes de demain, qui se feront les portraitistes ironiques de la vie féminine, auraient-ils plus que leurs devanciers, une influence sur les mœurs? Nous l’avons dit: l’idole est en général insensible, à toutes les flèches qui viennent se ficher dans la solide beauté de son corsage. En tout cas nous aurons de la perversité, comme de la beauté, comme de l’habileté féminine, comme de la toilette féminine, des visions de plus en plus nombreuses, de plus en plus détaillées et que rien n’empêche d’être de plus en plus intéressantes.
Au mois de Mai.
LES POUPÉES ET LES HUMORISTES
La Caricature ne s’est pas bornée, pour railler les travers de la femme, le soin qu’elle prend de parer sa beauté de tous les adjuvants de la toilette, de mettre à contribution, pour embellir les lignes de la parure, la faune et la flore, à plaisanter aussi les symétries et les dissymétries, les maigreurs esthétiques et les embonpoints bourgeois. La Caricature ne s’est pas bornée à ces moyens propres, ceux de l’estampe; elle n’a pas seulement employé les feuilles lithographiées ou chromo -lithographiées; elle a eu aussi recours à la sculpture. Mieux encore, par une manière d’ironie, par ce jeu de malice qui convie à blaguer la femme, un de ses premiers jouets, un de ses premiers véhicules de plaisir, la Caricature s’est emparée de la poupée; comme la poupée est le miroir de l’enfant, l’interlocutrice à qui la petite fille conte toutes ses fantaisies, confie ses premières débauches intellectuelles, la poupée dans les doigts d’artistes spirituels et peu charitables, est devenue le miroir de la femme
faite, la parodie de sa démarche et de sa toilette.
Déjà Anatole France, dans le texte d’un joli album de Boutet de Monvel sur les Enfants avait mis en scène audacieusement et satiriquement les poupées.
«Dieu», dit-il, «n’a pas donné la parole aux poupées et il a eu raison, car si les poupées parlaient, on ne s’entendrait plus dans le monde».
Les poupées des caricaturistes ne parlent pas non plus ; si elles parlaient, un Aristophane moderne n’aurait qu’à les écouter pour recueillir mille caquets drôles et les meilleurs mots de comédie;
Rédempteurs.
«Revenez au bienl . . . tous les vieux messieurs de votre âge me disent çà . . . ça n’empêche pas que j’en ai pour trente- cinq francs de blanchissage par semaine.»
Dessin de Couturier
Le vol et la prostitution dominent le monde. 431. Dessin de Félicien Rops.
mais il y a là une loi de la nature; c’est par la silhouette, la démarche et la toilette seulement que les poupées sont comiques.
Elles le sont presque toujours; celles qu’on a eu l’intention de faire sérieuses, dignes et très comme-il-faut, sont pour la plupart involontairement ironiques; les moins cocasses sont les plus simples; ce sont ces antiques poupées dont la forme abrégée rappelle davantage celle du dieu Terme que celle d’Aphrodite.
Ayant une discusion à propos de leur beauté.
Dessin de Daumier
Ce sont celles dont les physionomies placides et régulières sont semblables aux têtes de carton, dont les modistes se servent pour essayer dessus, dans le privé, les combinaisons de leur art et les audacieux mélanges décoratifs qu’elles réalisent avec des fleurs, des fruits, des plumages et la plus vaste pièce de ruban. La poupée naive, sur le front de laquelle sont peints telles deux plaques de cirage, des bandeaux botticellesques, encadrant des yeux fixes et bleus, le bébé incassable, aux yeux de verre, au front couronné d’étoupe blonde ou de crin végétal n’est pas ridicule. Mais on a pu le remarquer, plus le fabricant de jouets s’efforce à rivaliser
avec la nature ornée par la mode et cherche à représenter une femme moderne en toute sa vérité, plus il arrive à provoquer sur les lèvres des hommes un incoercible sourire.
Chez les caricaturistes, la poupée sommaire aussi bien que la poupée détaillée et complexe de vestiture, arrivent, et de par-là leur volonté,
Vert-galant.
Dessin de Hermann-Paul
à être comiques. Parfois, la plus grande différence entre l’œuvre du dessinateur ironiste et du naïf fabricant de poupées gît dans l’intention. C’est d’ailleurs énorme. Les uns comme Landolt qui est un de ces sculpteurs qui plient leur art à la verve du pamphlétaire, cherchent leurs effets dans une simple ligne. Ainsi que Landolt, André Hellé d’un jouet de bois tourné fait une effigie amusante; d’autres prennent les formes du guignol, d’autres donnent toute l’impression détaillée de l’allure et du costume.
La deuxième Exposition des Humoristes, dont le succès a dépassé celui si considérable obtenu par la première de ces expositions abonde en spécimens de sculpture railleuse et de poupées ironiques On y voit d'ailleurs, dans la peinture et l’estampe, nombre d’œuvres qui ajoutent à l’histoire de la Caricature française des pages caractéristiques. Dans la pure peinture ou le pastel l’exposition de Richard Ranft affirma très haut le talent de cet artiste et sa virtuosité à saisir le type féminin.
«T’es une bête. Puisque je te dis que c’est des Messieurs qui sont de la Province.»
Dessin de J. L. Forain
Dans les éclairages de soir, où la lumière électrique du lustre et des herses luttent avec les feux colorés de la rampe, ce sont des Pierrots et des Arlequins auprès des Colombines. Un Arlequin versicolore persuade de la valeur de sa flamme une Colombine au masque pâle, à la robe violette, et Pierrot blanc et lunaire exhale sa peine parmi les arbres du décor. Des troupiers et des danseuses jouent parmi la lumière dorée et crue du café concert; des masques passent dans un ciel bistre et sulfureux de comédie italienne. Ce sont là dans la plus belle lumière et transcrites en l’art le plus fin les plus jolies marionnettes humaines qui
La Répétition.
Dessin de Félicien Rops.
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Mme Béatrice, Langues vivantes, 5 à 7, Rue de Londres. 43 5* Dessin de Guillaume.
défilent devant nous. Cela rejoint la belle tradition de Watteau, mais sans mélancolie, car la belle lumière du soir, la lumière factice du théâtre ou du music-hall n’est pas mélancolique; les marionnettes vont dans la féerie, et ces femmes sont trop jolies pour qu’on les regarde d’un autre sentiment que d’admiration devant leur élégante sveltesse.
Eclairage Levant.
Dessin de Guillaume
Le théâtre nous fournit à cette exposition d’autres poupées. Un dessinateur qui s’appelle Gir y installe un véritable Guignol, et sur la petite scène, cette poupée aux cheveux roux c’est Sarah Bernhardt ellemême; et cette poupée qui la regarde c’est Mademoiselle Sorel dont Cappiello expose ailleurs le profil noble. Autres tètes de théâtre, c’est par le crayon d’Henry Bataille, le poète dramatique, des images très
Diableries.
Feuille de dessins de Lepoittevin
étudiées, synthétiques, sans l’ombre d’intentions comiques, cherchées au contraire dans le sérieux et la mentalité de Mlles Lender, de Lavallière, dont il saisit entre deux scènes amusantes de burlesques, le masque vrai. Si Henry Bataille n’avait préféré porter au poème dramatique et à la comédie des moeurs le plus gros de son effort, nous aurions un maître de dessin de plus. Le théâtre est encore là représenté par tout le panneau où les pastels de Chéret juxtaposent les élans de fleurs vivantes de
Autrefois. Le vieux jeu.
Alors la folie agitait ses grelots . . . 438. Dessin de Pierrot.
sveltes danseuses, dans une atmosphère d’empyrée. Henry Detouche aligne une série de danseuses espagnoles, ou plutôt la cinématographie artistique d’une danse d’Espagne, avec les gestes divers qui font épanouir la robe' et la mantille en bouillonnements autour des bras sveltes, qui tendent ces bras en une attitude d’imploration, en une allure de volupté, qui creuse les reins dans une offre de joie qui termine en pirouette, un poème des vibrations du corps. Tout auprès c’est l’exposition de Léandre, qui pour la première fois montre ses sculptures.
La femme en est l’heroïne, la femme vue d'une façon désobligeante. Léandre a-t-il voulu dire, que chez la plupart des rosières, une laideur bien apparente a été la solidité principale de la vertu? Sa rosière nous offre en même temps que le sourire le plus pincé, le front le plus étroit, le nez le plus en trompette qui soit. A côté une vaste bourgeoise, la dame patronesse d’une œuvre, sans doute inutile, de charité, fastueuse et comme pénétrée d’un arôme violent de vie provinciale. Elle est
Aujourd’hui. Direction Spleen et Co.
Frères il faut mourir . . . D’ennui.
Dessin de Pierrot
affreuse, par ses sourcils épais au-dessus d’un regard bigle, la structure piriforme de la tête est désagréable, le chignon est maigre comme un avare; les seins au contraire débordent. Cette dame n’est représentée qu’en buste, si bien qu’on ne voit plus la fin de ses seins fluents; ils partent comme des vagues pour l’infini, nous pouvons nous les figurer, comme s’étalant immensément, loin de leur flasque départ. Passementée et coiffée, une vieille dame, assez pareille à la feue reine Victoria rappelle les lances que l’artiste rompit jadis pour les Boers. Ces sculptures de
Léandre ont la même violence, la même verve, la même force de comique irrésistible que ses dessins. M. de Gvllenhamar en deux groupes assez inverses a figuré la Matchiche dansée par une couple de femmes; l’une est habillée à la façon tapageuse des danseuses des quadrilles naturalistes; d’autre est en travesti dans la gamme amusante et sobre des canotières de Beaumont, si délurées, fringantes et jolies dans leur laisser-aller titillant.
Les deux groupes offrent chacun un mouvement violent du corps, l’un en avant, l’autre en arrière, et donnent une bonne synthèse de ce que fut à Montmartre cette danse populaire. Tout autour des Boxs de l’Exposition, fixées au mur, les figures de M.
Lacombe sont des marionnettes très amusantes. Autour de l’abbé Prout, rouge jusqu’à paraître sanguinolent, et qui dans son aspect exact de figure de Guignol, évoque bien le type créé par le peintre Kanson, dans sa farce célèbre, c’est toute la famille de Percefort. Gentilshommes et duègnes ingénues et vieilles dames, hobereaux et servantes y sont représentés par des masques très expressifs, rubiconds et violents.
C’est vers un tout autre mode de lepigramme que nous entraîne Louis Morin. Ne cherchez point dans son «Vers Lesbos» l’écho des «Femmes Damnées» et des grands vers romantiques de Baudelaire. Les jmtites héroïnes jolies de Morin s’en vont vers Lesbos avec plaisir, avec joie, elles sont pénétrées d’émotion, mais d’émotion rieuse. C’est un très volontaire embarquement pour les Cythères défendues, la joliesse de la couleur unie à l’élégance de la ligne, rend la page de Morin très séduisante.
Suffisance.
Dessin de A. Willette
Nous avons eu le plaisir de dire en d’autres pages de ce livre, de quelle manière Louis Morin commente Montmartre, le point juste de carnaval qu’il y note fermement, à côté du coin de plaisir parisien, tout proche des coins de paix provinciale qu’il y saisit. Mais jamais le jmintre n’avait serré d’aussi près que dans ce recueil, l’âme même de ce quartier de fantaisie et de joie. Le Montmartre de Morin, le Montmartre de Willette, ce sont des pages multiples d’histoire des mœurs et d’histoire de l’art. Willette est ici présent avec mille dessins qu’on croit faits pour l’illustration d’un petit Chaperon Rouge curieux et érudit et par une affiche.
Willette dépeint la joie des gens qui vont aller au bain de mer. Peu importe que l’affiche ait été faite pour annoncer au public que M. Dufayel morcelle des terrains et bâtit des villas à Sainte-Adresse et qu’il fait appel aux acheteurs et aux locataires. Willette dépeint la joie de la famille qui jouit du calme bien-être des vacances estivales passées au bord de la mer. Dans la salle à manger d’une petite villa coquette on sert un homard magnifique, sans doute péché le matin, et le bonheur irradie sur toutes les faces, sur celle du père de famille, de la femme
Frontispice d’une halle pour la fête de f
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Dessin de Guillaume
des enfants, qui vont recouvrer la santé, de la bonne, et en haut de l’affiche, une échappée de vue montre toute la mer et ses barques et ses côtes. Que si, on préfère lire autrement cette affiche, et y voir l’évocation future des beautés de la mer, suscitée par ce triomphant crustacé, chez des gens qui vont partir en vacances, et à qui, dans leur
La vieille à l’aiguille.
Dessin de Félicien Rops
petit appartement à Paris, l’image de la mer apparaît comme palpable et vivante, l’affiche n’en est pas moins belle ni moins suggestive.
Nous retrouvons les poupées avec le bon dessinateur Poulbot. Poulbot est un excellent dessinateur d’enfants. Il est le maître de l’enfant dans la jeune caricature, comme Kabier y est le maître des animaux. Il a dessiné des enfants curieux, un peu pervers, un peu libertins, en a donné de cocasses images. Cette année, c’est bien plus dans la gamme de la tendresse et de l’apitoiement qu’il a cherché ses effets. Il s’est servi en maître de la
Les maris trompés.
Dessin de Daret (XVIIme siècle
poupée, juxtaposant sur les bancs réels d’une école dont il n’avait pas besoin de délimiter la place, garçonnets et fillettes du peuple, un peu frêles, un peu maigriots, pittoresques, attendrissants et amusants; point de romance ou si peu que rien, d’ailleurs est-il possible de représenter l’enfance maigriotte et douloureuse des quartiers populaires, sans effleurer la sentimentalité qui se mêle à toutes les questions où l’enfance est en jeu.
La bonne lecture.
«... Ils s’aimaient longuement sous les étoiles, et les heures scandaient leurs baisers sans cesse renouvelés . . .»
Dessin de F. Bac
Si nous insistons sur le côté sentimental de l’envoi de M. Poulbot, ce n’est point pour lui en faire un reproche, mais pour noter qu’avec lui la poupée d’art entre dans un mouvement nouveau et qui est personnel à M. Poulbot. Si avec cet assemblage de bois et d’étoffe qu’est la poupée, on en arrive à chercher à créer des œuvres sérieuses, on le devra à M. Poulbot qui amorce là une voie.
Aucune des sculpteurs qui, ainsi que M. Julliot, exjiosent des pittoresques et amusants marrons sculptés, aucun de ceux qui ont cherché dans le jouet sculpté à la suite de Caran d’Ache des valeurs pittoresques, n’avaient songé à nous attendrir et je ne suis pas sûr que M. Poulbot y
Frontispice pour l’Impuissance d’aimer.
ait taché. Tout de même son succès est de cette gamme-là; et le jour du vernissage des Humoristes parmi le Tout-Paris à milliers de têtes qui défilaient au palais de Glace, et accorda son attention à l’œuvre de M. Poulbot, la sensation fut générale, il y eut dans le sourire de tous un peu de tendresse vague.
Nous sommes heureux d’avoir pu constater à une exposition où certains et des meilleurs parmi nos caricaturistes s’abstiennent de paraître, qu’il y avait des nouveautés. Il y eu a aussi parmi les œuvres des absents, dans les dernières recherches de Steinlen, dans les périples à travers les grandes villes d’un Huard.
Ce livre que nous terminons ici, aura bientôt besoin d’un appendice qui le mette au courant des trouvailles qui se manifesteront l’an prochain et les années qui suivront. Et c’est, tant mieux, c’est la preuve de la vitalité de notre art et de la belle multiplicité du talent de nos artistes.
Episode du Bal des Quat z’Arts.
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